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PRÉFACE 



Le présent ouvrage traite de la méthode dans l'ensei* 
gnement scolaire des langues vivantes. 

Il comprend quatre parties. Dans la première est rap- 
pelée la place qu'occupe l'étude de l'allemand et de 
l'anglais parmi les inatières du programme général de 
l'instruction secondaire. La deuxième donne la théorie de 
la méthode d'enseignement scolaire propre aux langues 
vivantes. La troisième définit les exercices pratiques qui 
en sont l'application. Dans la quatrième est déterminée 
la portée morale et intellectuelle de l'étude des idiomes 
modernes au lycée. 

D'innombrables articles ont déjà été écrits sur la mé- 
thode en question ; en général ils s'inspirent de vues de 
détail ou ont été dictés par les circonstances. Jusqu'à 
présent il n'a paru, en France, que deux publications 
d'ensemble, rédigées avec l'intention avouée de résumer 
et d'éclairer l'une par l'autre toutes les idées particulière^ 
comprises dans le sujet. L'une, d'un caractère officiel, 
est le chapitre consacré aux langues vivantes dans les 
Instructions^ programmes et règlements de renseigne- 
ment secondaire, Imprimerie nationale, 1890. L'autre, 
plus connue, intitulée : De renseignement des langues 
vivantes, Paris, 1892, émane de la plume de M. M. Bréal. 
Ce sont deux chefs-d'œuvre d'exposition claire et élé- 
gante, mais qui comptent trop peu de pages pour em- 
brasser le sujet en son entier et l'approfondir sur tous 
ses points. 

Venant après ces deux premières études, et reposant 
en grande partie sur elles, la nôtre devait viser avant tout 
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au mérite d'être plus technique que l'une et plus complète 
que l'autre. Elle en diffère cependant aussi par l'inspira- 
tion générale. La méthode d'enseignement scolaire des 
idiomes parlés se dégage, à nos yeux, non d'un pur prin- 
cipe théorique, mais à la fois du génie de la langue étudiée 
et des conditions du milieu où elle s'apprend. C'est d'après 
ces données que nous nous sommes attaché à expliquer 
de notre mieux les procédés d'enseignement en usage 
dans les cours collectifs d'allemand et d'anglais. Si nous 
avons eu quelque ambition plus haute, elle n'est autre 
que d'offrir à nos plus jeunes collègues ce qui a manqué 
à leurs aînés : au seuil même de leur carrière une vue 
d'ensemble de l'enseignement des langues vivantes, des 
définitions nettes sur toutes les parties de la méthode et, 
par suite, en dépit de toutes les erreurs possibles de détail, 
autant de points d'attache précis pour le travail de ré- 
flexion critique, destiné à préparer de loin dans le corps 
enseignant l'unité de vues, préliminaire indispensable de 
l'unité de méthode ^ . 

E. V. 

i. A litre de professeur d'allemand, nous ne nous sommes pas cru 
autorisé à décider de la méthode de toutes les langues modernes ensei- 
gnées au lycée. Quand nous employons le terme général de langues 
vivantes, ce n'est jamais que dans Texposé des principes communs aux 
autres idiomes comme à l'allemand. 



PREMIÈRE PARTIE 



PLACE ET ROLE DE L'ÉTUDE DES LANGUES VIVANTES 
DANS L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 



I 

Utilité d'ajouter Tétude d'une seconde langue 
à celle de la langue maternelle. 

Expression la plus directe et la plus complète de la 
pensée humaine, instrument obligé de la plupart de 
nos connaissances, les langues sont l'étude première 
qui forme, enrichit et affine le mieux Tintelligence de 
Tenfant. L'élève qui fait une analyse grammaticale se 
rend compte presque à son insu du lien logique entre 
les mots et, par la réflexion qui naît de cet exercice, il 
apprend insensiblement et sans fatigue à s'élever vers 
les régions les plus hautes de l'abstraction. Parallèle- 
ment la lecture des grands écrivains, en arrêtant son 
esprit sur les idées les plus largement humaines, a 
l'avantage de préserver ses jeunes années du péril de 
toute spécialisation hâtive. Enfin à la différence d'autres 
ordres d'enseignement qui, comme les mathématiques. 
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les sciences ou l'histoire, portent sur des objets exté- 
rieurs à Thomnie, l'emploi raisonné des procédés de la 
parole et du style donne à l'intelligence une vue directe 
sur les opérations propres de la pensée sous toutes ses 
formes. 

Par cette dernière qualité les langues sont comme 
une révélation de nous-mêmes à nous-mêmes : révéla- 
tion intime et consciente à laquelle elles doivent la 
haute valeur éducative qui leur a été reconnue par tous 
les peuples civilisés. En efifet, la culture réfléchie et 
méthodique de l'esprit humain n'est possible qu'autant 
que la matière de l'enseignement principal se prête à 
fixer et en quelque sorte à rendre sensible l'action 
isolée ou simultanée de toutes les facultés de l'âme. 
Les langues remplissent d'autant mieux ce rôle que la 
pensée des meilleurs auteurs non seulement contribue 
à éclairer et à guider la nôtre, mais permet à l'éduca- 
teur de tirer d'une simple donnée de la raison les plus 
utiles leçons de morale et de goût. Seule leur étude 
réussit à combiner avec la culture formelle de l'intelli- 
gence la culture foncière, bien autrement importante, 
du cœur et de la volonté. 

Pour tout homme qui reçoit une éducation libérale, 
ces avantages réunis sont naturellement le fruit de 
l'étude d'un premier idiome, l'idiome national. Ils sont 
toutefois plus marquants et de portée plus haute et plus 
pratique lorsque le travail de l'esprit s'applique à deux 
ou plusieurs langues, c'est-à-dire au rapprochement de 
la langue maternelle avec au moins une langue étran- 
gère. Il y a à cela trois raisons. 

Toute langue étrangère, ancienne ou moderne, dont 
le lycée ajoute l'étude à celle de la langue nationale, 
présente généralement avec elle tant et de si notables 
dififérences que, surtout dans les premiers temps. 
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l'attention du novice se trouve arrêtée et comme forcée 
•de se fixer sur les plus minutieuses particularités de 
figuration, de prononciation et de syntaxe. Successive- 
ment les contrastes perçus portent encore sur le sens 
et la valeur comparée des expressions, sur les multiples 
significations qu'un même mot est susceptible de 
prendre, sur l'originalité des associations d'idées que 
révèlent les locutions idiomatiques, etc. Plus d'ailleurs 
les deux idiomes mis en présence sont hétérogènes, 
plus la comparaison sera propre à éclairer l'esprit sur 
les vraies ressources de l'un et de lautre. Cela est si 
évident que, s'il ne se parlait sur terre qu'une seule 
langue, personne ne la connaîtrait bien à fond ; car 
l'habitude d'en user exclusivement empêcherait de se 
rendre compte du détail des lois qui la régissent. 

Apprises isolément, les langues, a dit Condillac, 
sont des méthodes d'analyse et d'abstraction. Apprises 
concurremment, elles sont par surcroît des méthodes 
de comparaison et de généralisation. A cause de cela 
même on ne pouvait concevoir de meilleure base des 
études classiques que le travail de leur pénétration 
réciproque. Les innombrables efforts de raisonnement, 
de mémoire, d'imagination et de volonté que ce travail 
coûte aux enfants font de lui le moyen par excellence 
pour atteindre un des principaux buts de l'enseigne- 
ment secondaire, l'assouplissement et raffinement 
progressifs de toutes les facultés de l'esprit. Ajoutez 
qu'aucun autre ordre général de connaissances n'offre 
comme celui-ci la facilité de faire passer méthodique- 
ment en revue à toute la jeunesse libérale d'un pays la 
foule si diverse des idées qui dominent la vie politique 
et sociale des peuples civilisés. 

Enfin soit le commerce par écrit ou de vive voix avec 
des contemporains étrangers, soit la lecture attentive 

1. 



10 MÉTHODE DES LANGUES VIVANTES. 

des œuvres de l'antiquité ont pour effet de forcer 
rhoranne à rompre avec sa manière habituelle de pen- 
ser pour entrer momentanément dans une pensée sou- 
vent très différente. Grâce à ces fréquents déplacements 
de points de vue, Tétude d'une seconde langue ne peut 
manquer de mettre plus ou moins en évidence la faus- 
seté des préjugés toujours répandus à profusion parmi 
les hommes qui, par l'exclusivisme de leurs relations, 
sont comme dressés à n'admettre qu'une seule con- 
ception de toutes choses. Elle éclaire surtout d une 
lumière plus haute, et par conséquent plus vraie, les 
rapports si délicats de la vie internationale. Dans 
l'ardeur même des plus violentes querelles de peuple 
à peuple, l'homme connaissant deux langues sera 
préparé, en vertu même de son éducation, à les envi- 
sager sous le seul jour digne d'un être cultivé. Il 
saura, mieux que tout autre, tenir compte à la fois 
des intérêts supérieurs de l'humanité et des intérêts, 
d'ailleurs sacrés, mais plus étroitement délimités, de 
la patrie. 



II 



Choix de la seconde langrue 
à apprendre au lycée. 

Des deux langues, dont Tétude combinée produit les 
avantages éducatifs que nous venons de signaler, Tune 
est déterminée par la nationalité. Le choix de l'autre , 
sans dépendre d une nécessité de nature, est pourtant 
très loin d'être indifférent. Les divers idiomes en effet, 
selon la nature et le nombre de leurs qualités, sont plus 
ou moins propres à jouer le rôle de types modèles à 
l'égard de celui que nous avons le plus intérêt à savoir 
bien manier dans les luttes de la vie. 

Depuis la fin du moyen âge jusque bien avant dans 
ce siècle-ci, c'est le latin qui avait joui en toute sécu- 
rité du glorieux privilège d'être reconnu par toutes les 
nations civilisées comme le seul agent efficace d'une 
bonne culture générale de l'intelligence. L'étude de 
cette langue paraissait si fondée en raison et établie 
sur une tradition si respectable que les plus éminents 
esprits de notre époque sont restés intimement con- 
vaincus de son utilité, ou plutôt de son absolue néces- 
sité, pour tout adolescent se préparant aux carrières 
libérales. Quelques-uns ont fait d'excellents plaidoyers 
dans ce sens. Cela n'a pas empêché, il est vrai,, d'ar- 
dents novateurs de proposer la complète destruction 
de l'édifice, suivant eux, vermoulu des vieilles doctrines 
classiques. S'inspirant de l'urgence croissante des 
intérêts généraux d'ordre positif, ils réclamaient la 
reconstruction de cet édifice sur un tout nouveau plan. 

11 
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Aussi, partout en Europe, les gouvernements, émus 
de leurs attaques réitérées et reconnaissant enfin les 
besoins nés du progrès universel des sciences, ont dû 
créer ou laisser naître, à côté de renseignement gréco- 
latin, un nouvel enseignement classique dont le nom 
français a été tiré de la nouveauté même des nécessités 
auxquelles il répondait. Il s'appelle chez nous moderne 
parce que, excluant la connaissance des langues an- 
ciennes, il n'admet comme adjuvant et complément 
de l'étude du français que celle d'un ou de plusieurs 
parlers modernes. 

Ces deux systèmes d'enseignement secondaire con- 
tinuent par malheur, après comme avant la fondation 
du dernier, d'être l'objet de critiques également pas- 
sionnées. N'a-t-on pas vu d'ombrageux latinistes aller 
jusqu*à soutenir la complète inaptitude des langues et 
des littératures vivantes à rempUr le rôle éducatif 
propre aux humanités ? Cette affirmation gratuite était 
un véritable déni de justice. Il y fut répondu dans le 
camp opposé avec une violence tout aussi aveugle. 
Quelques fanatiques dès langues vivantes soutinrent 
de toutes leurs forces le projet de rayer entièrement 
du programme des lycées les œuvres de l'antiquité 
classique et de substituer par une mesure radicale à 
l'enseignement du grec et du latin celui de l'allemand 
et de l'anglais. 

Nous tenons pour oiseux d'entrer dans le détail de 
cette longue querelle. La conclusion seule est à re- 
tenir : c'est qu'à l'heure actuelle il n'est plus possible 
de considérer les langues mortes comme les agents 
exclusifs de la haute culture intellectuelle. 

D'un côté, l'humanisme gréco-latin est forcé de faire 
une part bien plus grande que jadis aux sciences pro- 
prement dites. Un homme bien élevé ou cultivé n'est 
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plus seulement, comme le croyait l'antiquité, un 
homme habile à manier la parole en public, ni, comme 
pensait le moyen âge, un dialecticien qui sait raison- 
ner, ni même, comme l'admettait l'opinion des trois 
derniers siècles, un lettré qui parle et qui écrit bien. 
Il est et doit être de plus un esprit éclairé et ouvert, à 
qui rien n'est étranger de ce qui constitue le savoir 
humain. Il n'est pas à supposer qu'on puisse « bien 
)> raisonner, bien parler, bien écrire, alors qu'on ignore 
» les vérités essentielles dont la science a enrichi le 
» patrimoine de la pensée ^ » 

D'autre part, les nations modernes ne peuvent plus 
croire à une sécurité durable, si elles ne s'inquiètent 
pas de ce qui se dit et se fait chez leurs voisines. La 
suprématie et la grandeur échapperaient au plus vite 
à celles qui, trop éprises du beau littéraire, néglige- 
raient l'étude pratique des langues vivantes au point 
d'ignorer le mouvement intellectuel, scientifique, 
commercial, industriel, miUtaire de leurs puissantes 
rivales. Malheur aux peuples dont les savants, à 
l'exemple des sourds, se crieraient leurs secrets à 
l'oreille, sans être eux-mêmes en état de surprendre 
ceux d'autrui. A notre époque il y va quelquefois du 
salut de la patrie d'être renseigné à temps sur les 
projets que trame ou sur l'avance qu'essaye de prendre 
l'adversaire possible de demain. 

Mais si, au point de vue social et politique, il est 
d'intérêt majeur de ne pas sacrifier à l'étude en appa- 
rence purement formelle des belles-lettres la connais- 
sance directement utile des sciences techniques et des 
langues parlées, il faut bien pourtant se rendre compte 
que la France payerait de la perte certaine de toute 

1. Compayré : article humanités, dans Encyclopédie universelle. 
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gloire littéraire et de tout tact supérieur d'idées le 
dédain qu'elle afficherait pour la plus vieille et la plus 
sûre des traditions intellectuelles de Thumanité. L'al- 
ternative semble cruelle. Un pays ne saurait étourdi- 
ment s'exposer à périr faute d'une jeunesse suffisam- 
ment munie de connaissances positives ; mais, aux 
yeux des gens épris d'idéal, de bon goût, et soucieux 
de la véritable supériorité de Thomme, c'est acheter 
bien cher le droit de vivre, s'il faut l'acheter au prix 
d'une sorte d'amputation morale des facultés et de 
renoncement aux plus nobles aspirations de l'esprit. 
La seule solution rationnelle est de respecter les an- 
ciennes humanités en y ajoutant l'étude des sciences, 
conibinée avec celle d'au moins une langue vivante. 
Au point de vue scolaire, en effet, le facteur dominant, 
loin d'être l'instruction proprement dite, est d'abord 
l'éducation générale de l'intelligence. Le nombre et le 
côté effectif des connaissances à assimiler n'ont qu'une 
valeur secondaire tant que l'ensemble des facultés 
intellectuelles et morales n'a pas atteint le degré de 
force et d'équilibre nécessaire pour les faire fructifier. 
C'est bien aussi la pensée des Instructions. L'objet 
fondamental de l'enseignement secondaire est « la 
» formation harmonieuse de Tesprit. Il tend à faire de 
» bons esprits, munis d'une forte culture générale. Il 
» leur donne assurément des connaissances exactes et 
» par là même utiles, mais surtout il leur fait prendre 
» de bonnes habitudes. Il n'a spécialement en vue 
» aucune profession, mais il permet de les aborder 
» toutes avec un fonds de santé intellectuelle et morale 
» qui seul permet d'exceller dans chacune d'elles ^ » 

\. Instruction sur renseignement des langues anciennes, page 13. 
— Aucun mot français ne marque mieux cette fin supérieure des études 
secondaires que le mot humanités^ à condition d'en bien saisir toute la 
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C'est donc uniquement pour la culture supérieure 
des facultés, et non pour Tutilité immédiate, que Tétude 
de Tallemand et de l'anglais a le droit de se poser en 
rivale de celle du latin et du grec. Aussi, pour apprécier 
le plus ou moins de légitimité de la première, est-il 
utile d'examiner jusqu'à quel point se valent pour le 
parfait développement de l'âme des jeunes gens les 
deux ordres différents de langues sur lesquels sont 
fondés, d'une part, renseignement des anciennes hu- 
manités, de l'autre, l'enseignement classique, dit mo- 
derne. Cet examen est l'objet du chapitre suivant. 

portée. Déjà Cicéron qunliKe de humanona les éludes par lesquelles on 
se sent devenir d'intelligence plus forte et de caractère plus sociable, 
e'est-à-dire plus digne du nom d'homme. Hoc enim iino prœsUwius 
vel maxime f'eris^ quod colloquimur inler nos et quod exprimere 
dtcendo sensa possumiis. Quamobrem Cjuis hoc non jure miretin\ 
summegue in eo elaborandum esse arbdretur, iil, quo uno komines 
maxime besliis praestent, in hoc hominibus ipsis anlecellal (Cic, de 
Orat,^ dial. I). «< L'hiimanilé, dit plus tard Aulu-Gelle, c'est l'étude des 
arts libéraux (AV^ Atlic, liv. XIII, § 16), » Celte opinion a été celle 
de la Renaissance, mais elle et les générations qui ont suivi ont eu le 
tort de n'entendre par les mois sludia, ars htimanitalis. que des études 
d'élégance et de politesse, c'est-à-dire de pure forme. En notre siècle, 
les attaques répétées des détracteurs de l'enseignement traditionnel ont 
forcé la pédagogie à restituer aux humanités leur vrai caractère, en fai- 
sant d'elles des éludes qui, dans l'éducation de l'enfant, ne visent pas 
seulement la formation du lettré, mais celle de l'homme entier. C'est dans 
ce sens large et élevé que les humanités s'opposent couramment, aujour- 
d'hui, à tout système général d'instruction secondaire, fondé soit sur la 
culture exclusive des sciences de raisonnement ou d'observation, soit sur 
l'acquisition de connaissances directement professionnelles. C'est dans ce 
sens que nous l'employons au cours de cet ouvrage. 



m 

Humanités anciennes et modernes. 

« La barbarie anglaise, Tenflure espagnole, le clin- 
» quant italien, Tobscurité allemande, la frivolité fran- 
» çaise, ces commodes aphorismes n'ont-ils pas été 
» assez souvent opposés, heurtés, usés les uns contre 
/) les autres ? Longtemps ce fut là le résultat de toute 
» la critique : on ne se connaissait les uns les autres 
» que par ces côtés. N'avons-nous pas vu assez claire- 
» ment combien vaine, combien puérile est cette que- 
» relie ? Depuis que Ton bataille si tristement dans le 
» vide, quelle est la renommée qu'aient renversée nos 
» vaniteux systèmes? On doit être désormais convaincu 
» que ces batailles de demi-dieux ne laissent point de 
» morts. N'est-il pas temps de se décider à laisser 
» vivre ces immortels? Elevons, agrandissons nos 
» théories pour les y tous admettre ; aussi bien ils ne 
» se rapetisseront pas eux-mêmes pour le plaisir d'y 
» figurer * . » 

En dépit des affirmations aveugles d'une étroite 
critique, la lecture des bons écrits modernes n'est pas 
moins propre que celle des chefs-d'œuvre de l'antiquité 
à développer chez les élèves le culte du beau et du 
grand, à enrichir le trésor de leurs idées, à féconder 
leur imagination et leur sensibilité, à former et affiner 
leur goût. Grâce aux lumières du christianisme, elle 
est môme beaucoup plus apte à éclairer leur conscience 

1. Edgar Quinet : article cilé dans les Œuvres complètes comme 
publié en 1838. 

16 
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et à imprimer une bonne direction morale à leur vo- 
lonté. L'éducation spéciale des facultés n'y perd rien 
non plus. Que la langue de choix, étudiée au lycée, soit 
morte ou vivante, les efforts faits pour rapprendre 
mettent en jeu les mêmes fonctions du cerveau, et, 
pour peu que les exercices pratiqués aient une tournure 
littéraire, ils communiquent tout aussi bien à la pensée 
et au style ces qualités de finesse et de précision qui 
sont la marque extérieure des bonnes études. Il va sans 
dire que, prise au pur point de vue linguistique, la 
connaissance de l'anglais et de l'allemand n'est guère 
moins favorable que celle du latin et du grec pour pré- 
parer les enfants à comprendre les données supérieures 
de la grammaire générale ou comparée. 

A l'objection que les langues anciennes apprennent 
seules à connaître l'humanité à travers les âges, c'est- 
à-dire dans ses caractères les plus invariables, on peut 
répondre que les littératures vivantes apprennent à la 
connaître à travers l'espace, autrement dit dans l'infinie 
' variété de ses types. Le passé si lointain qu'évoquent 
les langues grecque et latine paraît trop souvent sans 
rapport avec le présent. L'étude des langues modernes 
ouvre au contraire à l'esprit les seules sources possibles 
de renseignements sur le monde où nous sommes ap- 
pelés à lutter. Les partisans trop exclusifs des huma- 
nités gréco-latines ont beau soutenir jque, sans la 
notion exacte de l'antiquité, tout lien entre les temps 
est rompu et que nos jugements sur l'avenir manquent 
de la base solide de l'expérience des générations anté- 
rieures. Il est relativement facile de se procurer, en 
dehors de toute étude directe du grec et du latin, une 
connaissance très suffisante de toutes les idées géné- 
rales dont l'assimilation importe pour éclairer notre 
raison des exemples du passé. 
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L'infériorité scolaire des littératures modernes ne 
vient donc ni de leur manque de classicisme, ni de 
Tabsence de longue tradition, ni de Timpuissance où 
elles seraient d'assurer le développement normal de 
toutes nos facultés. Si on considère que la connaissance 
de l'allemand et de l'anglais par son utilité pratique 
satisfait d'innombrables intérêts publics et privés, voire 
même des intérêts de la plus haute importance patrio- 
tique, il semblerait que l'hésitation ne fût pas permise 
entre langues vivantes et langues mortes. Et cependant 
l'étude des idiomes modernes entraîne au lycée de si 
graves inconvénients que, dès qu'il s'agit d'éducation 
et non d'instruction pure, les avantages qu'elle présente 
s'en trouvent comme annihilés. 

D'abord les idiomes germaniques entrent pour très 
peu dans l'explication des origines et du développement 
propre du français. Le latin et le grec renferment au 
contraire les racines et par conséquent la raison d'être 
de notre langue. C'est même le sentiment obscur de ce 
fait qui produit le plaisir, facile à constater, qu'ont les ' 
enfants français à composer leurs premiers devoirs de 
latin. Si jamais chez nous les classes instruites en 
venaient à ignorer totalement la première signification 
des mots de leur langue, ceux-ci tomberaient vite à 
l'état de notations arbitraires, de signes vides de sens 
dont chacun , serait porté à user contre toute règle et 
toute tradition. 

Un fait non moins certain es* que du succès, avec 
lequel les jeunes collégiens s'exercent aux difficultés 
de l'analyse grammaticale et logique, dépend, avec le 
premier discernement des finesses du style, toute ou- 
verture générale de l'esprit humain. Or les exercices 
de traduction sont une sorte d'analyse appliquée où 
les déterminations grammaticales s'égaient d'agrément 
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littéraire. L'étude des langues parlées semble, il est 
vrai, d'un profit plus immédiat et plus effectif que 
celle des langues mortes. Mais, à tout prendre, leur 
étude n^est que retardée et l'inconvénient du retard 
est ici plus que compensé par la perspective d'une 
éducation qui intéresse tout l'avenir intellectuel des 
élèves. L'allemand, et plus encore l'anglais, sont des 
idiomes à peu près complètement dépourvus de flexions 
caractéristiques du cas, du mode et du temps. Leur 
moule de phrase est régi par une sévère logique. Le 
latin est au contraire un idiome riche en formes syn- 
thétiques aussi nettes que variées et la marche du 
discours s'y plie en toutes circonstances aux plus déli- 
cats mouvements de la pensée. Par là même il n'a 
point son pareil pour révéler, comme il convient pour 
des novices, par le seul aspect des désinences verbales 
les relations des mots entre eux, et pour faire connaître 
par la construction propre des phrases le sentiment qui 
les a dictées. 

A cet avantage de forme le latin joint un égal avan- 
tage de fond. Rome, on le sait, n'énonça jamais dans 
le style lapidaire de ses écrivains que des idées simples, 
fortes et relativement peu nombreuses. Aussi les élèves, 
en en apprenant la langue, apprennent-ils quelque 
chose d'infiniment plus précieux : le double art de bien 
conduire et de bien exprimer leur propre pensée. Bien 
conduire sa pensée, c'est, en littérature, classer les 
idées en partant d'un petit nombre de principes acces- 
sibles à tous et les développer en allant toujours du 
général au particulier, du principal à l'accessoire. Les 
Allemands et les Anglais ne sauraient servir de modèles 
sur ce point. Non seulement ils accumulent les idées et 
les mettent trop sur le môme plan, mais ils abusent, 
les uns, des raisons de sentiment souvent traînantes 
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et monotones, les autres, des raisons d'imagination 
promptes à glisser dans le faux ou l'incohérent. Bien 
exprimer sa pensée, c'est comprendre le vrai rôle de 
la forme qui est d'enserrer dans les contours fermes et 
précis les pensées que le langage ordinaire ne réussit 
pas à fixer avec la justesse désirable. C'est là, abstrac- 
tion faite de la valeur propre des idées, tout le classi- 
cisme, et cette qualité est certainement celle qui manque 
le plus à la généralité des écrivains de race germanique, 
principalement aux Allemands ^ 

D'autre part, en vertu même de leur modernité, 
les littératures allemande et anglaise présentent peu 
de pages qui ne soient tout imprégnées des idées et 
des passions, soit politiques, soit religieuses, qui 
dominent encore notre époque. L'élève, en entrant 
dans l'intelligence de ces passions et de ces idées, risque 
de s'en pénétrer trop vivement par l'imagination. Le 
mal n'est pas moindre dans le domaine purement litté- 
raire. Comme l'a très bien fait remarquer un critique 
célèbre, a la partie des littératures anciennes qui a le 
» caractère d'un tour d'esprit passager, d'une mode 
» propre à certaines époques ou exclusivement locale, 
» nous est dérobée par tant d'obscurités historiques ou 
» de philologie que, loin d'y être attirés par l'imagi- 
» nation, nous la laissons en pâture aux érudits. Il n'en 
» est pas ainsi des auteurs étrangers modernes. L'imi- 
» tation en sera toujours dangereuse parce que, au 

i. M. Bréal, dans sa Sémantique, page 302, a très bien montré la 
différence du point de vue français et du point de vue allemand, en 
citant les passages suivants de Fénelon et de Jac. Grimm. « Les per- 
sonnes les plus polies ont de la peine à se corriger de certaines fa- 
çons de parler qu'elles ont prises pendant leur enfance en Gascogne, en 
Normandie ou à Paris même, par le commerce des domestiques. » — 
« La véritabk vie du langage se concentre dans les dialectes. On devrait 
se garder de faire de la langue maternelle un objet d'enseignement; on 
ne fait que troubler par là chez les enfants le libre épanouissement de 
la faculté du langage. » 
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)) contraire de rimitation des anciens, c'est par l'ima- 
» gînation et le caprice. que nous somnoes tentés de 
» ressembler aux modernes. Comme ils font du bruit 
)) dans leur pays moins pour avoir exprimé des vérités 
» durables que pour avoir flatté une mode de leur pays, 
» le moindre risque que nous courrions en les imitant, 
» c'est de nous donner des défauts exotiques * . » 

Faut-il rappeler encore que par leur style sans em- 
phase, sans métaphores usées ni tournures de conven- 
tion, par leurs idées jeunes, mais reflétant déjà toutes 
les formes de la civilisation contemporaine, les anciens 
sont pour nous des maîtres de naturel et de simplicité? 
que les lettres romaines et grecques renferment un 
répertoire inépuisable de figures symboliques dont 
l'idéale et lumineuse grandeur, ne dépassant sur aucun 
point l'étroit horizon intellectuel de la jeunesse, con- 
tente à merveille son intense besoin d'admiration et 
d'enthousiasme ? que seuls aussi des exemples tirés de 
ce fonds original ont assez d'universalité pour se prêter 
également bien en toutes langues à la démonstration 
des vérités humaines les plus intéressantes à évoquer 
au sein d'une société civilisée ? 

Reste, il est vrai, la grande raison du profit positif 
à tirer de l'étude des idiomes vivants. En dépit des 
apparences elle n'est pas très difficile à réfuter. 

Un besoin qui se fait de plus en plus sentir aux 
savants et aux érudits de notre époque est celui de se 
tenir au courant des inventions et découvertes faites 
presque chaque jour sur les points les plus divers du 
globe. Ce besoin les amènera tôt ou tard à désirer 
s'entendre sur l'emploi d'une langue unique, commune 
à tous les intéressés. Le choix auquel ils s'arrêteront 

1. D. Nisard : Histoire de la lilléralure française. 
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devra sans nul doute ne froisser trop directement l'a- 
mour-propre d'aucun peuple. Il y a bien des motifs de 
croire que la langue adoptée sera le latin ^ D'abord il 
a été la langue littéraire et scientifique de l'Europe 
chrétienne jusqu'à une époque relativement récente. 
Ensuite, tout mort qu'il est comme idiome populaire, 
il est pratiqué couramment par la curie romaine et 
chanté ou expliqué dans le monde entier par plus de 
cinq cent mille gens d'église ou d'étude. Si le français 
peut être considéré comme la langue de la diplomatie, 
l'anglais comme celle des affaires, l'allemand comme 
celle des sciences, le latin a pour lui cette universalité 
qui dérive à la fois de la religion la plus répandue sur 
terre et de la formation d'esprit la plus véritablement 
humaine. 

1. Au Congrès inlernalional d*hygiène et de démographie qui s'est tenu 
à Budapest, la Société de démographie a décidé, sur la proposition du 
docteur Chantemesse, de publier désormais en latin ses travaux de sta- 
tistique ; an congrès médical de Rome, c'est eu latin que le président 
Daceili a souhaité la bienvenue aux cougressistes; fait plus significatif 
encore, aux fêtes organisées en l'honneur de Rossi, sur quarante et un 
télégrammes de félicitation envoyés à Rome, quinze étaient rédigés en 
latin. D'ailleurs, ce n'est pas seulement en Italie (il s'imprime à Naples 
une gazette en latin sous le joli titre de Alauda) que le latin refleurit 
comme langue savante : dans les universités américaines, anglaises, en 
Hollande, en Suisse, le parler latin est loin d'être aboli. Cf. Revue uni- 
versitaire, juillet 1896, par H. Lantoine. 

A noter encore que TUnion postale universelle admet les télégrammes 
en latin, et que Tlnstitut de France, tout comme les grandes académies 
étrangères, accepte les mémoires redij.es en cette langue. 

On a même déjà tenté de publier des périodiques, se servant du latin 
comme moyen de communication littéraire et scientifique internationale. 
Ce sont le Praeco laiinus et le Pkœiiix seii nuntius lalintis inlerna- 
iionalis, parus à Philadelphie et à Londres. Cf. M. Bréal : de l'Ensei- 
(jnement des langues vivantes, et H. Lantoine, Revue universitaire y 
juillet 189t>. 

Que le latin parlé soit lui-même parfois en état de rendre service, on 
peut en juger par les expériences que firent et que citent le général 
Lefébure dans ses Souveiûrs, et Edg. Qlinet dans Histoire de mes 
idées. Seulement il serait bien temps de changer un système de pronon- 
ciation qui, par son arbitraire, nous isdie au milieu de TEurope cultivée. 
N'a-t-on pas entendu dire que, au Concile de 1870, les évèques français 
furent les seuls dont le latin restût incompréhensible aux prélats (les 
autres pays? 
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A ce dernier point de vue, le latin a eu d'ailleurs le 
mérite particulier de fonder entre les esprits d élite de 
notre pays cet accord dans lart de penser et de s'ex- 
primer qui est la condition primordiale de notre unité 
intellectuelle et morale. C'est là un service que 1 étude 
des langues vivantes est absolument incapable de rendre 
à la France. En effet, quelle langue moderne choisir 
pour la substituer à l'enseignement séculaire du latin ? 
Selon les besoins locaux et les convenances des fa- 
milles, chaque élève ne se décidera-t-il pas pour l'étude 
d'un idiome diiférent ? Les choix seront certainement 
des plus divers. On peut en prévoir dès maintenant 
quatre, portant sur l'anglais, l'allemand, l'espagnol et 
l'italien. Deux autres sont près de s'imposer : ceux de 
l'arabe et du russe. Qu'attendre de ce triomphe de 
l'esprit particulariste dans l'enseignement secondaire? 
N'est-ce pas de former les jeunes gens à autant de 
manières différentes de sentir, de penser et d'écrire 
que l'on comptera de nationalités parmi les modèles 
étrangers proposés à leur imitation? Au lieu de ci- 
menter l'unité de l'enseignement secondaire et par elle 
l'unité intellectuelle de la nation, les humanités mo- 
dernes, en faisant de la diversité des cultures linguis- 
tiques la loi de nos collèges, altèrent et menacent de 
détruire uq principe essentiel d'harmonie dans le 
tempérament moral de la jeunesse française. 

Qu'on ne nous objecte pas l'exemple de l'Allemagne 
où la divergence des goûts individuels, résultat de 
l'imitation voulue de tous les modèles étrangers pos- 
sibles, n'a pas nui à la formation d'une grande littéra- 
ture. Bien des contrées ont brillé au premier rang par 
l'éclat des œuvres de leurs grands écrivains ; mais très 
peu d'entre elles peuvent s'enorgueillir d'un ensemble 
de productions qui, par une parfaite tenue de style 
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jointe à la force du raisonnement, par la claire intuition 
des réalités du présent unie à l'expérience du passé, 
satisfont le goût universel tout en offrant un aliment 
solide à l'esprit et un guide sûr à la volonté. Jusqu'à 
présent on n'en a compté que trois : la Grèce, Rome et 
la France. Comment ne pas voir que les qualités de 
fond et- de forme qui ont fait l'illustration de leurs 
littératures tiennent à des conditions de culture qui, en 
d'autres pays, ne se sont pas rencontrées en une combi- 
naison aussi favorable ? Et ces conditions ne sont-elles 
pas en première ligne la plus rigoureuse unité imprimée 
aux tendances du goût national, l'accord unanime des 
écrivains entre eux et avec le public sur les modèles à 
imiter, enfin un penchant naturel vers la justesse et la 
clarté du langage, penchant aifermi par le commerce 
habituel des génies réputés les plus parfaits? Comment 
obtenir cette unité, cet accord, ce souci de l'expression 
exacte dans un pays à race et à langue à peine unifiées, 
sinon par l'initiation simultanée de toute la jeunesse 
libérale aux mêmes bonnes traditions de langage et de 
style ? Ebranler et anéantir ces conditions fondamen- 
tales, c'est porter atteinte à l'homogénéité de l'intelli- 
gence française, c'est détruire un des plus puissants 
facteurs de notre unité nationale. 



CITATIONS SE RAPPORTANT A LA NOTE I)E LA PAGE 22. 

Souvenirs militaires du lieutenant généi'al baron L.-J. Lahure, 
Paris, i 895. Pages 4 et 5. — A cette époque, la base de Tinstruc- 
tion consistait principalement dans renseignement des langues 
anciennes : le grec et le latin, surtout le latin. Certains jours 
de la semaine, on obligeait les élèves à parler latin entre eux, 
même pendant les récréations. Nous trouvions cette exigence 
bien ennuyeuse, et nous ne nous y soumettions qu'en mau- 
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gréant. Toujours est-il que, quand nous arrivions dans les 
classes supérieures, nous nous servions couramment de la 
langue de Gicéron. Nous parlions, bien entendu, ce qu'on ap- 
pelle vulgairement du latin de cuisine; mais enfin, nous étions 
à même de soutenir une conversation, avec plus ou moins de 
solécismes et de barbarismes. — Je taxai de bien inutile cette 
connaissance, qu'on nous faisait pousser aussi loin, d'un 
idiome sans usage dans la vie courante. Eh bien! j'avais tort, 
car mon latin m'a rendu de grands services. -<— En Allemagne, 
en Hollande, en Italie, dans les plus petites localités, je ren- 
contrais toujours au moins le curé comprenant cette langue, 
et j'étais sûr d'avoir un interprète auprès des gens du pays. 
Je me suis tiré d'affaire bien des fois quand il s'agissait de 
s'entendre avec les autorités pour les logements, ravitaille- 
ments de ma troupe, etc., toutes choses qui sont la source de 
difficultés ou de perte de temps. — Je cite cela en passant, 
car aujourd'hui on apprend encore le latin dans les collèges 
aux jeunes gens ; mais on ne le leur fait pas parler. On se 
demande alors à quoi sert cette étude ! 

Histoire de mes idées, par Edgar Quinet, Paris, 1 860. P° par- 
lie, § VI. — A peine avais-je débrouillé mes lettres, il (mon 
professeur) me jeta dans le latin, mais tout cela en se jouant, 
au milieu des gâteaux cachés sous les arbres de Bon vent. 
— 11° partie, § VI. — Quatre cavaliers vinrent avec leurs che- 
vaux s'installer chez nous (181 5). Ces hommes, qui étaient 
Hongrois, me parlèrent latin. Je fus très étonné de les com- 
prendre. Je n'imaginais pas qu'on pût comprendre le latin, 
encore moins le parler. Cependant, par curiosité, peut-être 
aussi par nécessité, je m'enhardis à prononcer quelques mots; 
depuis cet instant ma langue se trouva déliée. Ce que je n'eusse 
jamais osé devant mes camarades, ou devant mon maître, je 
le faisais hardiment et couramment avec ces barbares. Car ils 
étaient tels à mes yeux. Puis je me rendais vraiment utile, et 
ce sentiment me donnait l'audace qui m'eût manqué. On ne 
pouvait plus s'entendre sans moi à l'écurie, au fenil, à la 
buanderie, à la cuisine. 



IV 



Rôle et but de renseigrnement scolaire 
des langrues vivantes. 

En pesant bien les avantages respectifs des huma- 
nités anciennes et modernes, on conclurait volontiers 
à rétablissement d'un seul type d'enseignement clas- 
sique, à condition qu'il comprît, outre la partie litté- 
raire à caractère plus spécialement éducatif, une partie 
scientifique à caractère simplement instructif, et que le 
programme littéraire en eût pour fondement la double 
étude du latin et d'un idiome étranger moderne. Les 
auteurs anciens sont « la tradition vivante de l'esprit 
» humain, par o\x le présent se rattache au passé ; ils 
» font parcourir à l'enfant le chemin que l'humanité 
» entière a parcouru et, en lui faisant connaître ses 
» aïeux, ils lui confèrent, à la lettre, ses véritables 
» titres de noblesse *. » Comme nous l'avons vu aussi, 
la vertu féconde du lien d'origine par où la plupart des 
mots de notre langue trouvent dans le latin et le grec 
le secret de leur sens fondamental, l'aptitude spéciale 
de ces idiomes à développer l'esprit d'analyse chez les 
enfants, le retour si utile qu'ils font faire à la raison 
vers le naturel et la simpUcité, l'unité de culture dont 
le latin en particulier est le soutien dix fois séculaire 
en France, sont autant d'avantages faits pour assurer 
aux humanités anciennes une incontestable supériorité 
éducative. 

1. Instructions de 1890, page 13. 
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Par contre, les auteurs français et étrangers, tout 
en concourant à former le jugement et le goût, ont la 
mission spéciale d'orienter la jeunesse vers le monde 
moderne. Pour cette orientation, la connaissance des 
langues et des littératures étrangères est indis- 
pensable. L'usage exclusif de la langue maternelle 
imprime, en effet, à l'intelligence et aux organes 
un pli si particulier que tout parler étranger déplaît et 
même paraît absurde à qui l'entend sans le com- 
prendre. Or, si cette prévention en faveur de l'idiome 
propre d'un pays est une d^s sources vives du patrio- 
tisme, elle a aussi l'inconvénient délaisser les nations, 
faute de comparaison, s'aveugler sur leurs pires er- 
reurs. La pratique de l'anglais et de l'allemand, en 
faisant connaître de près aux jeunes Français des races 
aussi cultivées et non moins puissantes que la leur, 
les préserve de la dangereuse folie de croire qu'autour 
de leur patrie s'agite un monde inférieur dont les 
visées n'intéressent en rien la gloire et la sécurité 
nationales. 

Cette importance, prise en notre siècle par l'étude 
des langues vivantes, se complique encore du déve- 
loppement parallèle de plusieurs autres ordres de con- 
naissances tout aussi nécessaires. S'il est impossible 
au lycée de réduire la part des idiomes modernes, il 
ne l'est pas moins de restreindre celle des mathéma- 
tiques, des sciences et de l'histoire. Quoi qu'on fasse, 
le programme des études positives menace de mutiler 
et de rendre inefficace celui des humanités. Comment 
parer aux suites funestes de ces empiétements inces- 
sants de l'esprit utilitaire sur le culte du bon et du 
beau? Supprimer d'un trait de plume le meilleur 
élément constitutif de 1 éducation harmonieuse des 
facultés ! Le remède serait pire que le mal. 11 n'y a 
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qu'une ressource : c'est de renoncera tout plan géné- 
ral uniforme de l'enseignement secondaire ; c'est d'ad- 
mettre le fonctionnement parallèle de deux séries 
d'études classiques, l'une aussi étendue que profonde, 
fondée sur les lettres anciennes et modernes ; l'autre 
moins littéraire, mais plus positive, fondée exclusive- 
ment sur les lettres modernes. Le tout est de les orga- 
niser de manière à satisfaire aux besoins distincts des 
deux catégories de jeunes gens appelés à former Taris- 
tocratie intellectuelle de l'avenir. Telle est d'ailleurs 
la solution pratique à laquelle, après bien des tâton- 
nements, s'est arrêtée l'Université. 

Le nouvel enseignement latin, rajeuni par l'in- 
scription d'une langue vivante à son programme, 
redeviendra, par la force des choses, ce qu'il doit être 
selon son genre d'utilité, ce qu'il était avant l'époque 
de trouble où nous nous débattons. Vocations profes- 
sorale et sacerdotale à part, il s'ouvrira exclusivement 
à ceux que d'heureux privilèges de talent ou de for- 
tune autorisent à tenter, à leurs risques et périls, la 
carrière si chanceuse des belles-lettres, ou à attendre 
d'un stage prolongé dans quelque grande administra- 
tion un emploi en rapport avec leurs capacités, sur 
beaucoup de points d'abord toutes spéculatives. L'en- 
seignement dit moderne est destiné, au contraire, à 
recueillir la foule des jeunes gens qui, faute d'aptitude 
ou de loisirs, ont intérêt à s'assimiler plutôt le côté 
positif de tels ou tels ordres de connaissances géné- 
rales. 

Dans l'enseignement latin, l'étude complémentaire 
des langues vivantes corrigera les inconvénients d'une 
culture qui ne tient pas assez compte du développe- 
ment croissant des besoins internationaux à notre 
époque. Dans l'enseignement moderne, la lecture des 
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bons auteurs étrangers remédiera, dans la mesure du 
possible, aux lacunes forcées d'une éducation qui vise 
plus au particulier et à l'utile qu'au beau et à l'univer- 
sel. Dans l'un comme dans l'autre, les langues vi- 
vantes sont un élément essentiel de l'étude des huma- 
nités au dix-neuvième siècle. 

Maintenant, quel but précis doil-on se proposer en 
enseignant l'allemand ou l'anglais? On peut se le 
demander après ce qui vient d'être dit du rôle éducatif 
de l'enseignement secondaire*. La lin supérieure des 
humanités s'oppose absolument à ce que l'étude 
des langues vivantes, qui par elle-même exerce une 
action de premier ordre sur la formation de l'intel- 
ligence et de l'âme, s'accommode de résultats ra- 
baissés au niveau du plus vulgaire utilitarisme. Mais, 
en dépit de tout, la fin purement éducative paraîtra 
toujours oiseuse ou déplacée au grand nombre de 
personnes intéressées à savoir une langue moderne 
pour le besoin immédiat. « Apprenons-la, répéteront- 
elles, d'abord pour la parler et l'écrire; le reste vien- 
dra s'il peut. » C'est dire que la déviation, qu'on pré- 
tend imposer à l'étude pratique des langues vivantes, 
n'a chance de se faire accepter qu'autant qu'elle se 
justifie par quelque raison plus pertinente que l'intérêt 

1. On conçoit deux manières d'apprendre une langue vivante : ou on 
rapprend pour pouvoir la comprenare et la parler, ou on Tétudie pour 
pouvoir lire les ouvrages écrits dans cette langue et comme un moyen 
de culture intellectuelle. Non point que les deux choses s'excluent : il 
n'est pas inutile de savoir parler et de comprendre une langue pour en 
étudier la littérature, l'expression de la vie journalière formant le pre- 
mier fond et comme la première assise de tout langage humain; et d'au- 
cuns même se demandent si la connaissance de la langue usuelle ne 
devrait pas toujours être le point de départ de Tétude de la langue litté- 
raire. D autre part, en étudiant dans les livres une langue étrangère, on 
entend bien se procurer un moyen d'apprendre vite à la parler pour le 
jour où l'on en sentirait le besoin. Cf. Revue pédagogique^ 1889, 
t. XIV, les Langues vivantes dans l'enseignement primaire^ par M. J. 
Carré. 

2. 
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général de réducation des facultés. Heureusement 
cette raison existe. 

L'usage quotidien du parler est le seul moyen d'as- 
similation rapide et complète des idiomes étrangers. 
Cela est évident. Mais, comme il sera démontré plus 
loin, l'emploi de ce moyen est incompatible avec le 
régime des lycées et, jusqu'à un certain point, avec 
tout régime d'enseignement collectif. Force est donc 
bien, dans l'Université, de recourir à des procédés 
qui suppléent au manque de pratique. Or, parmi tous 
les moyens ordinaires dont dispose l'enseignement, 
rien n'a encore pu remplacer l'explication des textes 
qui, somme toute, représente, par l'intermédiaire du 
livre, une sorte de conversation choisie avec les meil- 
leurs auteurs étrangers. S'il en est ainsi, la littéra- 
ture intervient dans l'enseignement des langues 
vivantes, non pas seulement à titre général de facteur 
éducatif de l'âme, mais aussi et surtout comme fac- 
teur didactique et élément positif de la méthode d'in- 
struction qui leur est propre. 

De cette union étroite de deux principes qui, à pre- 
mière vue, semblent s'exclure, il résulte que le but de 
l'étude des idiomes modernes au lycée n'est pas un , mais 
hybride. Pratique et utilitaire par nature, il est, par 
position, littéraire et désintéressé. Heureusement la 
conciliation entre les deux programmes est des plus 
faciles. Pour les accorder, il suffit de les faire se suc- 
céder dans l'ordre réclamé parle bon sens. Enseignons 
le langage usuel, comme nécessaire, au seul âge où 
les mots s'impriment dans l'esprit naturellement et 
profondément ; réservons la lecture des grands au- 
teurs pour le moment où l'élève est capable de saisir 
toute leur pensée. c< A lire trop tôt Shakespeare et 
« Goethe, on risque de ne jamais les comprendre. 
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» Vouloir unir prématurément la littérature à l'étude 
» de la langue, c'est tout compromettre à la fois, 
» c'est s'exposer à ne jamais lire couramment la 
» langue, à ne jamais la parler surtout et à ne jamais 
» goûter la littérature dans ce qu'elle a de réellement 
» original, » 

A nos yeux, nous le répétons, l'union du but utili- 
taire et du but littéraire n'est pas seulement un moyen 
habile ou extrême, destiné à concilier la fin naturelle 
d'un enseignement particulier avec les exigences de 
la haute culture intellectuelle ; elle résout une diffi- 
culté interne et répond à une nécessité essentielle de 
l'étude scolaire des langues vivantes. La question a 
une importance capitale. Selon le but visé varient, en 
effet, la méthode du professeur, le travail des élèves et 
la nature de la sanction finale à invoquer. La lecture 
et l'explication des classiques vont, il est vrai, un peu 
à rencontre de la pratique effective du parler. C'est 
une raison de plus pour ne jamais perdre de vue le 
but utilitaire. Cesser un seul instant d'y viser équivau- 
drait à faire un travail qui ne répond pas à sa fin 
naturelle, et qui, par suite, n'aboutirait à aucun résul- 
tat sérieux. 

Il reste à spécifier que, au point de vue pratique, 
l'allemand et l'anglais doivent être appris au lycée à 
la fois pour les lire, les écrire et les parler. Les lire, 
c'est être en état de traduire, pour le plaisir ou le pro- 
fit, tout texte étranger, manuscrit ou imprimé. Les 
écrire, c'est être capable de correspondre, en leur 
langue, avec des Allemands ou des Anglais ignorant 
le français. Les parler consiste à posséder assez l'usage 
de ces langues pour s'entretenir couramment avec 

\, Inst, de 1890. Enseignement des lang. viv., page 35. 
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des étrangers sur les principales nécessités de la vie. 
Sans doute, le milieu factice du collège oppose un 
obstacle insurmontable à la parfaite réalisation de 
cette triple fin. Mais, outre qu'on n'aurait qu'un en- 
seignement incomplet en négligeant Tun de ces buts, 
ce n'est qu'en tendant de toutes ses forces aux trois 
ensemble, qu'on peut espérer obtenir tous les résul- 
tats réalisables dans l'enseignement collectif. 



DEUXIÈME PARTIE 



MÉTHODE DE L'ENSEIGNEMENT SCOLAIRE 
DES LANGUES VIVANTES. PRINCIPES ET THÉORIE 



I 

Nature et conditions 
de renseigrnement scolaire des langues vivantes. 

Un séjour de quelque durée à l'étranger, voilà le 
seul système sûr et rapide pour s'assimiler un idiome 
vivant. Fondé sur la nature et s'inspirant du principe 
empirique : les langues s'apprennent par l'usage, ce 
système a été connu et pratiqué de tout temps. Aussi, 
pour l'appliquer, n'est-il nul besoin de méthode. Tout 
l'art y tient dans la recommandation d'écouter et de 
parler. Les essais infructueux y sont totalement igno- 
rés. Des lenteurs ne se produisent et des arrêts ne 
surviennent qu'autant que le novice manque d'apti- 
tude ou de bonne volonté. 

Sans doute, il ne serait pas impossible de créer en 
France des établissements où, grâce à un recrute- 
ment spécial des professeurs et des surveillants, la 
jeunesse studieuse pourrait vivre plusieurs heures par 

33 
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jour dans un milieu linguistique, copié sur la nature. 
Quelques établissements de ce genre existent en 
Suisse, en Allemagne et en Angleterre. L'éducation 
des princes et des jeunes gens de qualité réussit de 
même à suppléer au défaut de séjour personnel à 
l'étranger par des causeries quotidiennes avec des 
gouvernantes et des précepteurs attirés du dehors. 
Mais ces installations spéciales et ces préparations 
individuelles sont sans rapport avec les conditions 
dans lesquelles fonctionne l'enseignement collectif des 
collèges et lycées. Or il est le seul en question ici. 

D'abord, le programme officiel de l'instruction secon- 
daire embrasse en France, comme en tout pays de 
haute culture, un choix considérable d'études les plus 
diverses. Y figurent toutes celles qui paraissent propres 
à assurer la grandeur matéfielle et morale de la patrie. 
Les langues vivantes y occupent leur rang, c'est-à- 
dire un rang qui n'est pas des tout premiers, car 
personne ne niera que la langue nationale, les sciences 
et la littérature générale ne méritent de passer avant 
elles. La part de temps attribuée à l'enseignement des 
idiomes étrangers au lycée ne peut donc être que fort 
restreinte. 

Une seconde cause plus^grave encore de lenteur et 
d'imperfection tient à ce que cet enseignement est, par 
essence, rebelle au régime du groupement des élèves 
par classes. L'exercice du parler, qui y joue un rôle 
prépondérant, n'a toute sa valeur qu'autant que l'en- 
fant trouve à s'entretenir, non à peine quelques mi- 
nutes par semaine avec un interrogateur appointé, 
toujours le même, mais des heures entières chaque 
jour avec des interlocuteurs variés, lui parlant juste 
à la minute où l'idée exprimée correspond à ses pré 
occupations. A ce prix seulement se graveront dans 
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sa mémoire les mots, leur vraie prononciation et les 
principaux idiotismes sans la parfaite assimilation 
desquels il n'est pas de facile maniement de la parole. 
Epreuve de libre allure, impropre à toute pratique 
collective, Texercice de conversation convient, on ne 
peut mieux, pour Tinstruction d'un seul par plusieurs 
et très peu pour l'instruction de plusieurs par un seul. 
Ce qui y importe, c'est, comme pour les leçons de 
musique, la pratique individuelle. 

Pour ces deux raisons : défaut de temps et condi- 
tions défavorables du milieu linguistique, les profes- 
seurs de langues vivantes ne sauraient prendre trop 
de précautions pour ne pas se tromper sur la méthode 
à suivre, c'est-à-dire sur le choix raisonné des meil- 
leurs moyens artificiels d'étude à substituer aux pro- 
cédés de la nature. Le but étant connu, l'essentiel est 
de bien savoir par quelles voies il est le plus facile d'y 
aboutir. Cette recherche fait l'objet des chapitres qui 
suivent. Toutefois, avant d'entrer dans le vif de la 
question, il convient de prévenir une fausse interpré- 
tation possible du passage suivant des Instructions : 

« Pour apprendre une langue vivante, il faut com- 
» mencer par l'isoler, il faut n'avoir affaire qu'à elle. 
» Si, sachant le français, vous voulez apprendre l'al- 
» lemand, oubliez un moment le français. Si, sachant 
» le français et l'allemand, vous voulez encore ap- 
» prendre l'anglais, oubUez pour un moment le fran- 
» çais et l'allemand. Une langue s'apprend par elle- 
» même et pour elle-même, et c'est dans la langue 
» prise en elle-même qu'il faut chercher les règles de 
» la méthode ^ » 

Si cette indication signifie que toute langue, obéis- 

1. Inslr, de 1890. Enseignement des iang, viv., page 38. 
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sant à son génie propre, présente en prononciation et 
en grammaire des parties irréductibles, c'est-à-dire 
qu'on ne parvient à s'assimiler que par la pratique di- 
recte et d'innombrables exercices d'imitation pure, 
nul n'y trouvera à redire. Ce qui est faux, c'est de 
supposer qu'un idiome étranger puisse s'enseigner 
au lycée sans tenir compte des multiples influences 
extrinsèques qui viennent y contrarier l'application 
des plus sûres théories. En pareille matière, il est 
essentiel de distinguer entre les conditions du milieu 
naturel où tout le monde, excepté le novice, sait la 
langue à parler et celles du milieu artificiel de la 
classe où tout le monde, à part le professeur, l'ignore- 
C'est dans le premier milieu seulement qu'il est per- 
mis de faire abstraction des circonstances spéciales où 
se reçoit renseignement. 

En effet, un Français à l'étranger ne comprend-il 
pas telle personne qui lui adresse la parole? 11 s'en- 
tendra répéter tant qu'il faudra pour lui tout seul le 
mot resté obscur ; il se verra indiquer immédiatement 
d'un signe l'objet qui fait question. Est-il en peine 
d'une expression pour rendre sa pensée? Aucun inter- 
locuteur ne refusera de le tirer d'embarras. Comme, 
de plus, rinterloculeur ne saurait s'empêcher de sou- 
ligner son renseignement d'un sourire, l'amour-propre 
n'en rendra que plus salutaires les petites humiliations 
auxquelles expose l'ignorance ou l'étourderie. Ces 
leçons libres exercent, non la mémoire seule comme 
au lycée, mais les sens, l'intelligence et toutes les 
facultés à la fois. Par leur fréquence et leur imprévu, 
elles enrichissent le vocabulaire du novice sans aucune 
fatigue pour l'esprit, et seules forment directement 
son oreille à l'infinie multiplicité des sons et des or- 
ganes qui les profèrent. 
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La nature propre de la matière enseignée est donc 
très loin d'être Tunique facteur déterminant de la mé- 
thode scolaire des langues vivantes. D'autres facteurs, 
tout aussi essentiels, quoique extrinsèques, influent 
de la manière la plus sensible sur la marche et les 
résultats de la méthode. Ce sont, nous l'avons vu, 
d'abord la fin. supérieure des études d'humanités, puis 
le régime de l'enseignement collectif, compliqué de 
l'insuffisance des heures de classe. On peut y ajouter, 
pour beaucoup d'élèves de la division supérieure, le 
découragement causé par l'incurie officiellement auto- 
risée de leurs débuts. Il en résulte, pour la méthode 
entière, un caractère si artificiel que les élèves en sont 
réduits, comme il sera montré plus loin, à apprendre 
la langue par la grammaire, au lieu d'apprendre, ainsi 
qu'il est naturel, la grammaire par la langue. L'ensei- 
gnement classique de l'allemand et de l'anglais ne peut 
donc être que la résultante fatale d'un compromis entre 
sa nature, toute d'individualisation et d'improvisation, 
et le joug de fer d'une organisation générale d'études, 
essentiellement limitative et obstructive. 

La constatation de ce fait est indispensable pour 
mettre fin à une des équivoques les plus dangereuses 
de l'époque actuelle, à savoir ce qu'il faut entendre, 
au lycée, par cette expression si vaste : apprendre une 
langue vivante. Selon certains théoriciens, les élèves 
devraient, à la fin de leurs classes, savoir parler les 
idiomes étrangers à peu près aussi couramment que 
le français. Déclarons-le hardiment, puisque c'est une 
vérité prouvée par les faits. Au lycée, les élèves ap- 
prennent, non l'allemand et l'anglais, mais de l'alle- 
mand, de l'anglais; autrement dit, ils s'assimilent, au 
lieu d'une langue étrangère complète, à peine quelques 
parties essentielles de cette langue. Le point précis 
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OÙ, de toute nécessité, s arrête l'étude scolaire de Tal- 
lemand et de langlais, est justement ce qui reste à 
déterminer. 

Si cette vérité capitale n'avait pas été méconnue, les 
professeurs de langues vivantes se garderaient, depuis 
longtemps, de disperser leurs efforts sur un champ 
beaucoup trop vaste pour être cultivé avec succès. 
Savoir se borner, faire un choix judicieux des matières 
à enseigner : voilà tout le secret des progrès de l'élève 
d'allemand ou d'anglais dans l'enseignement secon- 
daire. Ce choix, chaque professeur le fait encore au- 
jourd'hui plus ou moins à sa manière, et aucun ne 
peut se vanter de pratiquer rigoureusement celle qui 
est destinée à triompher. A une pareille œuvre il faut 
la consécration du temps. L'expérience seule, éclairée 
par la théorie, et la théorie appuyée sur l'expérience 
amèneront petit à petit l'entente nécessaire sur l'objet 
et les moyens de l'enseignement scolaire des langues 
vivantes. Cette entente aura pour conséquence la réa- 
lisation du désir tant de fois formulé en vain : l'unifi- 
cation des doctrines et des méthodes. 



II 



Méthodes essayées jusqu'à ce jour 
dans renseignement public des langues vivantes. 

L'étude de toute langue étrangère embrasse deux 
objets principaux dans lesquels elle est tout entière 
comprise : la lexicologie et la syntaxe. La lexicologie, 
ou science des mots considérés dans leur sens et leur 
étymologie, est consignée dans le dictionnaire. La 
syntaxe, ou art d'unir et de combiner les vocables 
conformément au génie de chaque idiome, se trouve 
contenue dans la grammaire. 

De ces deux parties fondamentales des langues, 
l'une n'est certainement pas d'une assimilation plus 
longue et plus difficile que l'autre dans la méthode 
naturelle. Nul besoin, en effet, d'étudier les mots sui- 
vant un certain ordre quand on apprend une langue 
sur les genoux de sa mère ou chez le peuple qui la 
parle. Le parler quotidien suffit pour acquérir direc- 
tement, avec la notion des termes, l'habitude des 
flexions et de la construction. Les choses se passent 
tout autrement dans l'enseignement de l'école. Là, 
rien ne se pratique d'ensemble et par une succession 
ininterrompue, comme dans la nature. D'une part, ks 
heures de travail y sont espacées et rares, les interro- 
gations n'ont lieu qu'à tour de rôle, les bonnes habi- 
tudes sont longues à contracter et les mauvaises diffi- 
ciles à réformer. D'autre part, l'étude des mots est 
longue et fugace, tandis que celle des règles est courte 

39 



40 MÉTHODE DES LANGUES VIVANTES. 

et peut se faire rapidement une fois pour toutes*. La 
conséquence est que, au lycée, vocabulaire et gram- 
maire, loin de s'apprendre inconsciemment d un seul 
' et même effort, s'apprennent séparément et par théorie. 
Cette séparation est de soi un mal, mais en l'espèce, 
croyons-nous, un mal inévitable. Elle a des raisons si 
profondes que, dès la création (1865) de chaires régu- 
lières de langues vivantes dans les lycées, elle adonné 
naissance à deux tendances, on peut presque dire à 
deux méthodes opposées. Parmi les professeurs, les 
uns désespéraient de venir à bout de la partie la plus 
directement utile de leur tâche : la conversation en 
langue étrangère. Aussi se contentèrent-ils d'ensei- 
gner dans les classes, avec une bonne prononciation 
des mots, l'application des principales règles de la 
grammaire. Leur méthode est la méthode grammati- 
cale. D'autres pensaient qu'il est indispensable, en 
langues vivantes, de posséder l'usage familier d'un 
certain nombre d'expressions essentielles. Us négli- 
gèrent presque complètement la pratique de la gram- 
maire et des devoirs écrits pour celle des leçons de 
mots et des exercices oraux. C'étaient les partisans de 
la méthode orale. 

L'hésitation ou l'oscillation entre ces deux systèmes 
ne saurait autrement étonner, puisque l'enseignement 
des langues vivantes, entièrement abandonné à lui- 
même dans ses débuts, a eu longtemps pleine liberté 

1. L'expérience de Sterne, Tauteur du Voyage sentimental^ est ty- 
piqne sous ce rapport. Pendant son séjour en Italie, il se mit à étudier 
avec méthode la langue de ce pays. Au bout de six mois, il était loin 
de la savoir assez pour la parler couramment. Son domestique, au 
contraire, avait appris dans le même laps de temps à se tirer parfaite- 
ment d'affaire sans professeur. Mais, six mois après leur retour en 
Angleterre, le domestique ne savait presque plus un mot d'italien, et 
Sterne se rappelait sans peine le peu qu'il avait appris au moyen de la 
grammaire. 
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de se développer suivant les idées particulières des 
maîtres auxquels il fut confié. En dehors de ces sys- 
tèmes opposés, il s'en est constitué un troisième à partir 
du jour ou Tétude de l'anglais et de l'allemand a été 
reportée de la sixième à la huitième (1872), en atten- 
dant qu'il le fût jusqu'à la neuvième (1880). C'est le 
système appelé la méthode maternelle. Celui-ci, en 
copiant par principe les procédés de la nature, donc en 
enseignant les mots et la grammaire par le simple 
usage, prétend arriver à supprimer tout obstacle phy- 
sique à l'assimilation facile, rapide et intégrale des 
idiomes parlés. 

A. — Méthode grammaticale 

. Les Instructions de 1890 donnent l'explication sui- 
vante de la manière dont la méthode grammaticale a 
pu s'introduire dans l'Université r « Lorsque l'ensei- 
» gnement des langues vivantes fut créé, dans les 
» conditions modestes que Ton sait, il fallut chercher 
» un personnel à qui l'on pût le confier. A qui s'adres- 
» ser? Aux professeurs de l'enseignement classique ? 
» Ils ne savaient, à peu d'exceptions près, aucune 
» langue moderne. On prit donc, en dehors des cadres 
» ordinaires, des maîtres parlant l'anglais ou l'alle- 
» mand, généralement pleins de zèle, mais pour la 
» plupart dépourvus de toute expérience pédago- 
» gique... Incertains de leur tâche, et se défiant 
» d'eux-mêmes, ils regardèrent ce que faisaient leurs 
» collègues des classes latines, ou ils se souvinrent 
» de ce qu'ils avaient fait eux-mêmes sur les bancs de 
» l'école. Ils tirent faire à leurs élèves de la gram- 
» maire, des versions, des thèmes. La lecture des 
» auteurs fut elle-même . une sorte de version orale, 
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» commençant par le mot à mot et finissant par le 
y> bon français. Bref, les langues vivantes devinrent 
» des langues mortes*. » 

Ce tableau, tracé pour justifier une réforme néces- 
saire, n'est vrai qu'en partie. Les plus anciens livres 
d'exercices et cours pratiques, publiés ou adoptés 
pour l'enseignement de l'allemand' et de l'anglais^ 
dans les lycées, témoignent combien les premiers 
maîtres, régulièrement nommés, oubliaient peu que 
les langues vivantes sont faites pour être parlées. Ils 
contiennent tous de nombreux devoirs oraux. La majo- 
rité des professeurs, il est vrai, a fini par donner une 
prépondérance marquée aux exercices écrits, mais 
c'est pour des raisons tout autres que le manque de 
sens pédagogique ou le souvenir trop vivace de leurs 
années de latin. 

Parmi leurs prédécesseurs immédiats, la plupart 
ignoraient la langue qu'ils étaient chargés d'enseigner. 
Leur pratique n'a rien à voir ici. Les autres étaient 
des étrangers. Ceux-ci, ne comprenant rien au tour 
dVsprit de la jeunesse française, s'iniaginaient naïve- 
ment n'avoir qu'à parler en leur langue d'origine pour 
charmer et instruire leurs élèves. Ils n'ont guère réussi 
qu'à se couvrir de ridicule. Leurs remplaçants, mieux 
choisis au double point de vue de la nationalité et de 
la formation première de l'esprit, virent sur-le-champ 
le vice fondamental de la méthode prétendue natu- 
relle. Les premières leçons étant obscures, celles d'a- 
près devenaient de plus en plus pénibles à suivre. 
Comme, en outre, rallemand et l'anglais abondent en 
intonations dures ou déplaisantes à l'oreille française, 

i. Instr.y Enseignement des langues vivantes^ p. 36 et 37. 

2. Ahn, Adier-Mesnard, Heumann, Catala, surtout Cottler (1866-1875). 

3. Sadler, Flemming, Moatocci, etc. 
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les exercices oraux, loin d'être goûtés, offraient aux 
élèves des occasions trop faciles de moquerie et de 
dissipation. Ces maîtres s'abstinrent donc, par prin- 
cipe, de choquer sans nécessité l'ouïe de leurs audi- 
teurs, et, procédant avec une sage lenteur, appelèrent 
leur attention plus sur la correction que sur le facile 
maniement de la parole. 

C'est ainsi que, en tout état de cause, ils ont eu le 
mérite de triompher de l'antipathie légendaire des 
jeunes Français pour les langues étrangères. Les 
exercices oraux ne furent pas abandonnés, mais l'em- 
ploi s'en restreignit. Ce qui fit définitivement pencher 
la balance du côté de la méthode grammaticale, ce fut, 
en 1880, l'introduction du thème avec dictionnaire 
comme épreuve de langue vivante au baccalauréat. 
C'était clairement discréditer l'étude des mots, seule 
base pratique des exercices oraux. Passe encore si les 
exammateurs des facultés avaient essayé de réagir 
contre les excès de ce régime. Mais les sujets de 
thèmes, choisis par eux, ne furent jamais (comme an- 
térieurement déjà les versions) que des morceaux de 
haute éloquence ou de fine phraséologie académique, 
qu'eux-mêmes eussent été quelquefois en peine de 
bien traduire. Jamais, en un sens, la jeunesse des 
lycées ne travailla mieux les langues vivantes que 
de 1880 à 1890, période triomphale du thème. Cela 
devait être, puisque rien ne cadre si bien avec l'étude 
des règles que le régime de l'instruction en commun; 
mais jamais aussi cette jeunesse n'apprit moins às'ex^ 
primer d'elle-même en langue étrangère. 

En dépit cependant de la gravité de ce résultat, la 
méthode grammaticale continue d'avoir sa parfaite 
raison d'être dans l'enseignement collectif. Il est pra- 
tiquement impossible d'exercer une réunion d'élèves 
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à l'emploi varié des éléments d'une langue sans 
expliquer les signes qui indiquent la fonction de ces 
éléments dans le discours. L'explication des signes 
n'est pas seulement nécessaire; pour prévenir toute 
confusion dans l'esprit, elle demande à être donnée 
avec suite et cohésion. Et c'est là tout l'objet du rudi- 
ment. Les mots, avec leurs multiples modifications de 
cas, de temps, de genre et de nombre, forment comme 
une immense masse mouvante que les personnes, 
même placées dans le milieu le plus favorable, n'ar- 
rivent que lentement à fixer et à retenir, à force de 
répéter et d'entendre répéter des phrases toutes faites. 
Dans la classe, le novice est réduit, pour se rendre 
maître d'un nombre limité de mots, à les apprendre 
par cœur par séries progressives, et il ne s'en assimile 
les formes changeantes qu'en s'exerçant autant que 
de besoin à les faire tenir dans le cadre fixe des règles 
de grammaire. 

En revanche, l'étude théorique de la grammaire, 
renforcée au plus de celle du petit nombre de mots 
nécessaires pour appliquer ks règles, ne saurait suf- 
fire. En langues vivantes, la prononciation et le ma- 
niement familier du langage parlé sont loin d'être des 
quantités négligeables, comme dans les langues mortes. 
En grec et en latin, le novice peut, en général, se 
contenter d'être fort en interprétation de textes écrits. 
Le recours toujours ouvert au lexique le dispense 
d'insister plus spécialement sur la remémoration des 
mots, la version n'est pour lui qu'un exercice de style 
français et le thème sert presque exclusivement à for- 
tifier sa faculté d'attention par l'application précise 
des règles étudiées. Mais les langues vivantes man- 
queraient à leur fin la plus directe si tout, dans leur 
enseignement, ne convergeait et n'aboutissait à une 
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parfaite assimilation du vocabulaire. Le thème y doit 
figurer, avant tout, comme exercice gradué d'initia- 
tion à l'usage du parler, et la version y a pour desti- 
nation propre de familiariser l'élève avec le génie de 
la langue étrangère. Les deux sont tenus de fournir 
aux maîtres une matière et un cadre pour l'exercice 
de conversation. 

B. — Méthode orale 

Une réaction contre l'abus de la méthode gramma- 
ticale ne pouvait manquer de se produire. Elle éclata 
en 1890, provoquée par les excès du système et les 
plaintes très justifiées des professeurs d'humanités. 
Les élèves trouvaient plus commode de conquérir la 
note bien pour leur thème allemand ou anglais que 
pour leur composition française. L'administration, 
mise en alarme, prit deux mesures radicales. L'ensei- 
gnement des langues vivantes comprit désormais, par 
semaine, depuis la sixième jusqu'en rhétorique, outre 
une classe ordinaire av«c devoirs et leçons, une con- 
férence d'une heure spécialement consacrée aux exer- 
cices oraux. Au baccalauréat, l'épreuve du thème 
écrit fut remplacée par une simple interrogation orale. 

La campagne, rapidement et énergiquement menée, 
eut, du jour au lendemain, pour effet apparent le 
triomphe absolu de la méthode orale. Le mot d'ordre 
fut de partir de l'étude des mots et d'habituer, dès le 
premier moment, l'élève à parler. « Plus vous atten- 
» drez, dit avec raison un des promoteurs du mouve- 
» mentS plus votre élève aura de peine à partir. L'aug- 
)) mentation même de ses connaissances deviendra 

1. Bréal, De V enseignement des langues vivantes, Paris, 1892. 

3. 
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» un obstacle. Quand, pour exprimer une idée, il aura 
» l'option entre deux ou trois tournures, il passera à 
» choisir entre elles le temps qu'il fallait parler. Joi- 
» gnez-y une cause d'ordre psychologique : la timi- 
y> dite, qui grandit avec les années, et Tamour-propre. » 
On ne peut qu'approuver ce langage. Comment se 
fait-il cependant que, après un essai de cinq ans à 
peine (1895), l'administration était obligée de revenir 
sur la plus radicale des mesures inaugurées, la sup- 
pression du thème écrit au baccalauréat, et d'avouer 
ainsi l'impuissance oii elle se trouvait de lutter contre 
la force même des choses? C'est que la méthode orale 
a un vice essentiel. En voulant trop se passer du con- 
cours de la grammaire et des exercices écrits, elle 
s'expose comme à plaisir au danger de devenir inap- 
plicable dans les classes. Essayons de mettre ce point 
en pleine lumière. 

La règle est vite posée : « Sachez les mots d'une 
langue et vous saurez cette langue. » Le difficile, au 
lycée, n'est pas d'apprendre, mais de retenir le voca- 
bulaire. Le seul moyen efficace d'y réussir est l'usage. 
Or aux collégiens, qui étudient l'anglais et l'allemand 
en France et qui n'entendent autour d'eux que le 
français, l'usage est précisément ce qui fait le plus 
défaut. Il y a bien les nomenclatures systématiques ; 
mais la mémoire, cette faculté si prodigieuse de faci- 
lité et de capacité dans l'enfance, a pour tout ce qui 
concerne l'assimilation de longues listes de vocables 
le grand inconvénient d'être encore plus prompte à 
les oublier qu'à les enregistrer. Il n'est point de maître 
qui n'ait eu occasion de constater la nécessité de re- 
prendre quinze et vingt fois une même série de termes 
pour la fixer, d'une manière à peu près stable, dans 
la tête des meilleurs élèves. Cela n'empêche pas, les 
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vacances survenant, que même les premiers de classe 
ne rentrent quelquefois au lycée avec un décompte de 
plus de deux tiers des mots appris. 

Dans les classes élevées, si, comme il arrive jour- 
nellement, la conférence d'allemand ou d'anglais en 
suit ou en précède une autre tout aussi accaparante 
pour eux, que deviendront, non pas seulement le sou- 
venir des mots appris à la hâte, mais les bonnes dis- 
positions sans lesquelles rien n'est gain, tout, au con- 
traire, néant dans les exercices de mémoire? Seuls 
les enfants de sept à onze ans, n'ayant pas idée de 
mieux ou trouvant du plaisir à manier la parole pour 
la parole, mettent de la bonne grâce à apprendre de 
sèches colonnes terminologiques ; seuls aussi ils ne se 
lassent pas de répondre cent fois aux mômes insigni- 
fiantes questions. Mais tout collégien, dont l'entende- 
ment commence à s'ouvrir au sérieux de la vie, s'en- 
nuie bien vite et des leçons de mots et des entre- 
tiens à la mode enfantine sur des sujets absolument 
fictifs. 

Au fond, il ne saurait en être autrement. Les vo- 
cables, présentés à la file et détachés du cadre naturel 
de leur contexte, sont des formes inertes qui ne 
disent rien à l'imagination et au cœur et souvent tout 
aussi peu à l'intelligence. Ils n'ont de sens, de mou- 
vement et de couleur que par leur union ou agence- 
ment en phrases. Les questions ou conversations, 
improvisées sur des séries de termes étudiés par 
avance, pèchent de même par le manque de vie 
et de variété. Quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, 
c'est absolument sans motif que le professeur nie 
ou que les élèves affirment l'objet d'un désir ou la 
beauté du temps hier et aujourd'hui. Les déjeuners de 
salles de classe sont des déjeuners de théâtre : l'évo- 
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cation des mets charme un moment lesprit, mais 
l'attention n'est fixée que d'une manière très fugitive 
sur les dénominations citées. Aussi, en dépit de la 
tournure plus ou moins ingénieuse donnée par les 
maîtres à leurs interrog itions sur des sujets usuels, 
la méthode orale n'en reste pas moins stérile, à force 
d'être factice. Comparée à la méthode grammaticale, 
dont l'imperfection vient d'un respect exagéré pour 
les exigences matérielles de l'enseignement collectif, 
elle doit ses défauts à une entière méconnaissance de 
ces mêmes besoins. 

C. — Méthode maternelle 

Reste à exposer le troisième système, qui, né après 
les deux précédents, s'est efforcé de remédier à la fois 
au manque de pratique parlée, qui caractérise l'un, et 
à l'artifice des procédés mnémotechniques, qui carac- 
térise l'autre. Il a été dénommé la méthode mater^ 
nelle. Au fond, il est une simple variété de la méthode 
orale, dont il essaye en vain de se différencier par la 
suppression de l'étude livresque des vocables. Au lieu 
de donner aux élèves de fastidieuses listes de mots à 
apprendre quotidiennement par cœur, le maître, imi- 
tant en cela la mère ou la nourrice, montre les objets 
dans la nature ou par reproduction, et, après avoir dit 
les noms, les fait répéter par ses auditeurs jusqu'à 
parfaite assimilation. Les flexions de mots et les 
formes des propositions sont de même enseignées, 
non d'après des paradigmes et dans une certaine suite 
systématique, mais par leur emploi pratique dans des 
phrases usuelles. 

Pour procéder ainsi, le professeur est censé ne par-' 
1er aux élèves qu'en allemand et faire abstraction de 
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tout le savoir acquis antérieurement par eux en fran- 
çais. Théoriquement pariant, cette condition s'im- 
pose ; car, s'inspirant de la nature, la méthode niater- 
nelle prétend enseigner l'allemand et l'anglais par 
l'usage. Or l'usage en une langue ne s'acquiert que 
par une rigoureuse élimination de tout ce qui gêne le 
pli nouveau à donner aux organes et à l'esprit. L'er- 
reur, ou plutôt la chimère, est de croire que cette con- 
dition soit conciliable avec le régime de l'enseigne- 
ment collectif. Quiconque veut s'assimiler un idiome 
étranger a besoin d'une forte volonté, de temps et 
d'une certaine aptitude intellectuelle et gutturale. Les 
élèves des lycées n'apprennent pas l'anglais et l'alle- 
mand de leur propre initiative, un bon nombre manque 
d'aptitude ou de débuts réguliers ; pour tous , les 
heures de classe et d'étude sont et seront toujours 
trop clairsemées, et, venant brocher sur le tout, plus 
il y a d'auditeurs réunis sur les mêmes bancs, plus 
les interrogations individuelles deviennent une rareté. 
Quels résultats attendre d'un enseignement pratique 
où la masse des élèves devant apprendre à parler est 
réduite à écouter? Même si le professeur s'ingéniait à 
faire converser chaque élève à tour de rôle, croit-on 
que les classes s'intéresseraient longtemps à un cours 
dont le profit dépendrait de Texercice presque exclusif 
des moins hautes et des moins impulsives de nos 
facultés, celles d'attention, d'imitation et de mé- 
moire ? 

C'est bien vainement d'ailleurs que, pour écarter le 
souvenir des mots de la langue maternelle, on montre 
en classe les objets que ces mots désignent et qu'on 
ne les dénomme et les laisse dénommer qu'en lan- 
gage étranger. Aucune habileté professionnelle ne 
saurait empêcher l'enfant de se remémorer la leçon 



50 MÉTHODE DES LANGUES VIVANTES. 

du maître en se disant à part lui : « Tallemand das 
Schiff veut dire bateau^ l'anglais the carpet signifie 
tapis, » Fatalement le mot français vient se giisser 
entre lobjet montré et sa désignation en un nouvel 
idiome ; car c'est en français qu'il a appris à le dési- 
gner d'abord et la première désignation fait dans son 
esprit, une fois pour toutes, corps avec l'objet. Fata- 
lement aussi, l'intelligence, pour se rendre compte 
des locutions idiomatiques et de toute phrase obscure, 
cherchera, livrée à elle-même, à se les. expliquer par 
la traduction la plus littérale possible. Le professeur 
aura beau s'évertuer à répéter mots et propositions en 
allemand : la simple répétition ne conduit à rien, 
force variations sur le même thème auraient seules le 
pouvoir de dissiper les ténèbres de l'esprit ; mais ces 
variations, le professeur n'a pas le temps de les exécu- 
ter, et, l'eût-il, les élèves trouveraient le procédé vite 
fatigant et monotone. Sans vouloir dénier toute effi- 
cacité à la méthode maternelle, nous pensons qu'il est 
préférable, dans les classes d'un lycée, d'aller au-de- 
vant des dispositions naturelles des enfants, en leur 
expliquant et en leur analysant en français» tout ce 
qui, dit en allemand, resterait foncièrement obscur à 
première audition. 

La méthode maternelle n'est vraiment à sa place 
que dans le sens indiqué par son qualificatif, c'est- 
à-dire quand elle est appliquée par une mère dans sa 
jeune famille. Continuellement en présence de son 
enfant, la mère ne se lasse pas d'entretenir le petit 
être aimé selon les goûts et les besoins qu'il manifeste. 
Du matin au soir, elle remplit à son égard le rôle de 
nojjienclateur et de moniteur bénévole, rôle dont la 
fatigiie, avec deux ou trois élèves de plus, excéderait 
ses. forces. L'enfant, de son côté, a d'autant plus de 
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plaisir à écouter sa mère qu'il trouve facilement dans 
le reste de son entourage l'occasion de faire briller 
ses petites connaissances et d'être félicité sur ses pro- 
grès. Quand on transporte en bloc cette méthode 
dans l'enseignement collectif, on oublie trois vérités 
d'expérience. Premièrement, le professeur est à peine 
quelques heures par semaine en présence de ses 
élèves. Rien n'a le temps de s'ancrer dans l'esprit de 
ceux-ci, ou bien si l'on s'arrête trop longtemps aux 
mêmes mots, ils engendrent l'ennui. Deuxièmement, 
l'élève connaît une première dénomination, bien plus 
naturelle à ses yeux, des êtres ou des objets dont on 
lui parle. Il lui est absolument impossible de reporter 
sur la désignation en langue étrangère ce solide inté- 
rêt de fond qui s'attache à la première prise de pos- 
session de la notion même des choses. Enfin, ces êtres 
et ces objets dont on l'entretient au lycée sont loin de 
lui être présentés au moment où l'information sur eux 
satisferait le mieux son instinct de curiosité ou son 
besoin de savoir. Au contraire, soit dans sa famille, 
soit parmi ses amis et connaissances, personne en 
général ne s'intéresse ou n'est en état de s'intéresser 
à ses progrès. Inutile d'ajouter qu'un professeur de 
classe n'est, d'ailleurs, pas une maman et que le 
manque d'intimité entre lui et ses auditeurs s'aggrave 
en raison directe du nombre de ces derniers. 
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Les quatre exemples suivants montrent bien la gravité et 
la rapidité des pertes de la mémoire en matière de langues 
vivantes. Nous les empruntons aux Essais de Montaigne (L î, 
chap. xv); aux Mémoires du général baron Thiébault (t. I, 
chap. I, page 28), Paris, 1893 ; à Rivalité de François P^ et de 
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Charles-Quint, par Mignet, Paris, i 875 ; et à Edmond Scherer, 
par 0. Gréard, Paris, 1890 (p. 21). 

I. — « Feu mon père, dit Montaigne, avant le premier 
desnouement de ma langue, me donna en charge à un Alle- 
mand, du tout ignorant de notre langue et très bien versé en 
la latine. Gettuy-ci m'avait continuellement entre les bras. Il 
en eust aussi avec lui deux aultres moindres en sçavoi'r pour 
me suyvre et soulager le premier : ceux-cy ne m'entretenoient 
d'aultre langue que latine. Quant au reste de sa maison, 
c'étoit une règle inviolable que ny lui-mesme ny ma mère, ny 
valet, ny chambrière, ne parloient en ma compaignie qu'au- 
tant de mots de latin que chacun avoit apprins pour iargonner 
avec moy. J'avoy plus de six ans, avant que l'entendisse non 
plus de françois ou de périgordin que d'arabesque. Georges 
Buchanan, ce grand poëte escossois, Marc-Antoine Muret, mes 
précepteurs domestiques, m'ont dict souvent que i'avois ce 
langage en mon enfance si prest et si à main, qu'ils craignoient 
à ni 'accoster. Le bon homme, ayant extresme peur de faillir 
en chose qu'il avoit tant à cœur, se laissa enfin emporter à 
l'opinion commune, qui suyt tousiours ceulx qui vont devant, 
comme les grues, et se rengea à la coustume, n'ayant plus 
autour de luy ceulx qui luy avoient donné ces premières insti- 
tutions, qu'il avoit apportées d'Italie ; et m'envoya environ six 
ans au collège de Guienne très florissant pour lors et le nieilleur 
de France : et là il n'est possible de rien adiouster au soing 
qu'il eut à me choisir des précepteurs de chamî)re suffisants ; 
mais tant y a que c'estoit tousiours collège. Mon latin s'abas- 
tardit incontinent, duquel depuis par desaccoustumance i'ay 
perdu tout usage. » 

II. — Le général baron Thiébault était né de parents français 
à Berlin. Elevé dans cette ville sans autres camarades que de 
jeunes Allemands, il avait sept ans quand ses parents vou- 
lurent revoir Paris : « A la fin de mars, dit-il, nous ren- 
trâmes à Berlin, où la vue de mes petits camarades suffit 
pour me rappeler l'allemand que cinq mois de séjour en France 
m'avaient complètement fait oublier. » 

J ÏIl. — En 1 529, pendant qu^'on négociait le traité de Garni- 
brai, Louise de Savoie chargea un de ses huissiers, Bordin,' 
d'aller rendre visite aux enfants de François I*', captifs en 
Espagne, « S'étant découvert, il s'approcha respectueusement 
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du Dauphin et lui transmit en langue française les paroles 
affectueuses et rassurantes dont Tavaient chargé le roi et la 
duchesse d'Angoulême. Le Dauphin Técouta avec une conte- 
nance triste, puis s adressant en langue espagnole au marquis 
de Berlanga, il lui dit qu'il n'avait pas bien compris, et que, 
si Thuissier Bordin savait Tespagnol, il voulût bien lui parler 
en* cette langue. Je fus considérablement surpris, dit Bordin, 
en voyant que les princes étaient devenus étrangers à leur 
langue naturelle, et, me servant de la langue du pays, je leur 
répétai mes paroles et leur annonçai qu'ils ne tarderaient pas 
à recevoir leur liberté. Il demanda ensuite au Dauphin s'il ne 
savait plus parler la langue de France. — Gomment serait-il 
possible, répondit Je Dauphin en espagnol, de la retenir sans 
en faire usage, n'ayant plus vu aucun de nos serviteurs pour 
la parler. » 

IV. — « La langue anglaise était devenue si familière à 
Scherer pendant son séjour à Monmouth, que, son frère étant 
venu le voir, il n'avait pu retrouver tout de suite l'usage du 
français, au grand scandale de tous les membres de sa famille. » 



III 

Principales divisions de la méthode. 

Les trois méthodes d'enseignement dont il vient 
d'être parlé, et qui ont pour fondements différents 
l'étude théorique des règles, la remémoration systé- 
matique du vocabulaire et la conversation familière, 
se sont révélées très défectueuses et en partie impra- 
ticables dès qu'on a tenté de les expérimenter isolé- 
ment. T(»utes trois, cependant, ont leur raison d'être, 
puisqu'elles satisfont, à divers titres, aux fins néces- 
saires de l'étude scolaire des idiomes parlés. Aussi la 
voie à suivre pour fixer les règles de la méthode défi- 
nitive ne saurait-elle consister dans la recherche d'un 
système idéal, réunissant toutes les qualités et écar- 
tant tous les défauts de ceux que nous connais- 
sons. La construction à priori d'un pareil système 
ne serait possible qu'autant que les principes de la 
réforme seraient tirés uniquement de la langue prise 
671 elle-même. Mais comme, surtout dans l'enseigne- 
ment collectif, le facteur de la langue se complique 
d'une foule d'autres dont le rôle ne peut pas toujours 
s'établir par raisonnement, le mieux est de s'attacher 
à résoudre le problème par voie expérimentale. La 
chose est très faisable et le résultat y gagne en sûreté. 

Une vérité évidente est que, dès la première heure, 
il a existé dans l'enseignement officiel des langues 
vivantes une méthode générale, présentant une cer- 
taine unité. En dépit de l'isolement intellectuel où 
vécurent les premiers maîtres et de la diversité des 
obstacles qu'ils eurent à surmonter, tous ceux d'entre 
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eux qui enseignèrent avec quelque succès s'inspi- 
rèrent de principes et employèrent des moyens qui, à 
cause de l'identité des situations et du programme à 
appliquer, ne pouvaient différer que très peu d'éta- 
blissement à établissement. La preuve de leur entente 
tacite est dans la facilité avec laquelle on a pu dénom- 
mer les divers choix de procédés connexes, pratiqués 
tour à tour et spontanément par l'immense majorité 
d'entre eux. Ce sont les choix connus sous les noms 
de méthode grammaticale^ méthode orale, méthode 
maternelle. 

Cependant, à côté et en plus de leurs nécessités 
pour ainsi dire foncières, les cours de langues vivantes 
connaissent des nécessités accidentelles d'un caractère 
tout aussi tyrannique. Autant qu'on peut les préciser, 
ces dernières tiennent au manque d'aptitude de beau- 
coup d'enfants, au chiffre souvent excessif d'élèves 
réunis sur les mêmes bancs, à l'admission intempes- 
tive de nombreux commençants et retardataires dans 
des classes trop avancées pour eux, enfin au sans-gêne 
avec lequel l'administration géminé parfois les- cours 
les plus disparates. Or si les principales qualités pour 
satisfaire aux nécessités foncières d'un cours de langue 
sont la clarté et la progression régulière de l'ensei- 
gnement donné, la manière pratique d'y réussir re- 
pose le plus souvent sur l'habileté des maîtres à pré- 
venir les causes de troubles provenant de cas fortuits. 
C'est là une condition absolue de succès dans l'ensei- 
gnement scolaire des idiomes parlés. Elle prouve 
bien que la perfection de la méthode y consiste à la fois 
dans la logique sévère d'un système suivi par principe 
et en une combinaison ou conciliation très variable de 
tous les procédés d'enseignement connus. Le seul pro- 
grès à réaliser est d'envisager cette conciliation au point 
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de vue le plus pratique et de mieux adapter les moyens 
à la fin proposée. Puisse notre œuvre contribuer pour 
sa part à substituer aussi rapidement possible Tordre 
et la règle à la confusion et aux tâtonnements des 
premiers jours ! 

En raison même de ces faits, les caractères les plus 
généraux de la méthode sont la variété et l^. souplesse. 
La variété assure à la méthode le jeu nécessaire pour 
répondre aux multiples exigences intimes de l'ensei- 
gnement collectif. La souplesse demande à s y ajouter 
pour rendre instantanément praticable tout change- 
ment de procédés, conseillé par les circonstances. 
Quant à tracer, dès maintenant, un tableau d'en^ 
semble, à la fois net et succinct, de la méthode elle« 
même, la matière est si vaste qu'il est difficile d'en 
renfermer l'exposé dans le cadre restreint d*un seul 
et même chapitre, à plus forte raison de le résumer en 
quelques lignes. Nous ne l'essayerons que plus tard, 
après avoir donné sur la question toutes les explica- 
tions nécessaires. Pour cela nous divisons le sujet de 
manière à en grouper les idées principales autour 
d'un petit nombre de points de repère, clairs et précis. 

Les dififérences d'âge des enfants, combinées avec 
le degré de développement de leurs facultés, assurent, 
selon 1 élévation successive des cours, une prépondé- 
rance marquée à tel ensemble de procédés plutôt 
qu'à tel autre. Ainsi, dans les classes enfantines do- 
minera toujours, quoi qu'on fasse, la méthode mater- 
nelle ; dans les classes moyennes prend place l'étude 
nécessaire de la grammaire, et dans les classes supé- 
rieures intervient le facteur complémentaire de la 
littérature. De là une première série de trois chapitres, 
correspondant aux trois grandes sections de rensei- 
gnement secondaire. 
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Suit un nouveau groupe de deux chapitres consacré 
à Texamen spécial des meilleurs procédés d'assimilation 
du vocabulaire et de la grammaire. Nous y notons 
à part et dans leur suite propre les résultats de la 
double étude des mots et du rudiment à travers les 
classes. Une enquête particulière sur ces deux sujets 
permettait seule de restituer à la méthode orale l'im- 
portance qu'elle possède de sa nature et que, dans les 
tableaux précédents, fait un peu perdre de vue Tutile 
mise en évidence du principe grammatical et litté- 
raire. 

Nous n'avons pas compris dans notre exposé les 
classes au-dessus de la rhétorique. C'est avec inten- 
tion. A la différence de leurs camarades plus jeunes, 
les élèves de philosophie et les candidats aux grandes 
écoles ont en vue un but précis, sans rapport direct 
avec l'humanisme; tous sont des travailleurs d'élite, 
à qui la bonne volonté fait d'autant moins défaut 
qu'une concurrence acharnée ne cesse d'aiguillonner 
leur désir de savoir. Us forment, à ces divers titres, 
un public qui n'a rien de commun avec celui des 
classes antérieures. La méthode, pour leur enseigner 
une langue vivante, sera toujours d'autant meilleure 
qu'elle répondra plus pratiquement aux fins étroite- 
ment circonscrites des concours ou examens auxquels 
ils se préparent. 

D'autre part, nous ne distinguons pas entre les classes 
des deux ordres généraux d'enseignement classique. 
La méthode ne change pas des unes aux autres^ 
puisque le double but visé, utilitaire et éducatif^ y 
est, somme toute, identique. Seuls les résultats peu- 
vent différer. En théorie, les élèves les plus avancés 
devraient être ceux de l'enseignement moderne, car 
ils disposent d'un peu plus de temps pour l'étude des 
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langues vivantes. En réalité, à part les exceptions pos- 
sibles, ils sont inférieurs à leurs camarades du latin 
et, à considérer les choses de près, il n'en saurait être 
autrement. Dans le travail d'assimilation artificielle 
d'une langue, le facteur décisif du progrès n'est pas 
quelque léger appoint d'heures de cours ; c'est l'ou- 
verture d'intelligence que le professeur rencontre 
chez ses auditeurs. Or il n'y a pas à en douter, l'es- 
prit des élèves de latin, déjà exercé par la gymnas* 
tique d'un idiome ancien, admirable de clarté synthé- 
tique, s'assimile avec infiniment moins de heurts le 
mécanisme de l'anglais et de l'allemand. 



REMARQUE 

Nous ne parlons pas non plus des jeunes filles dans le cours 
de cette étude. Pourtant elles passent pour acquérir la pratique 
des idiomes modernes comparativement beaucoup plus vite 
que les garçons... et elles ne cultivent pas le latin ! Si nous les 
passons sous silence, c'est que la raison de leur supériorité 
n'est pas dans la perfection de la méthode suivie à leur égard, 
mais dans la nature plus favorable des dispositions de leur 
sexe. Les femmes ont l'esprit d'imitation, elles recherchent la 
compagnie, elles aiment beaucoup la parole pour la parole. Ce 
sont là trois excellentes qualités pour s'assimiler rapidement 
une langue d'emprunt. En outre, les jeunes filles ne poussent 
pas les études scientifiques et littéraires aussi loin que les 
jeunes gens. Elles sont dispensées par là même d'apprendre 
une foule de désignations abstraites, fort encombrantes pour 
la mémoire, et elles ne s'en attachent que plus vivement au 
côté sensible et pratique de toutes choses. Cela constitue une 
facilité de plus pour l'assimilation du vocabulaire si utile de 
la vie de relation. 



IV 



Méthode des classes de aeuvièine, huitième 

et septième. 

Quoi qu'on puisse objecter contre Tefficacité réelle 
de la méthode maternelle, une chose est certaine ; 
elle seule peut s'appliquer et s'applique avec quelque 
succès dans les classes élémentaires. L'explication du 
fait tient à deux causes : d'abord, à la fraîcheur et à 
la capacité exceptionnelle de la mémoire chez les 
enfants, ensuite, à l'étroite délimitation du cercle 
d'idées où la conversation se meut à leur âge. Heu- 
reusement aussi, la simplicité obligatoire des phrases 
échangées entre professeur et élèves s'accommode en 
allemand, et plus encore en anglais, d'une somme 
très minime de connaissances grammaticales. 

La mère part de l'articulation des mots les plus 
simples pour apprendre à parler à son enfant. De 
même, le professeur de langues vivantes ne saurait 
instruire des collégiens du premier âge sans partir, 
lui aussi, de l'articulation des vocables. Dès le début 
donc, les enfants apprendront à prononcer des mots. 
Cette étude ne se fait bien que par la répétition des 
termes tels qu'ils sortent de la bouche du maître, et 
surtout, cela est essentiel, sans avoir recours aux 
signes de récriture. Le maître, après les avoir fait 
prononcer par chaque élève à tour de rôle, $e trouve 
généralement bien de les faire répéter avec rythme et 
fortement accentués par toute la classe ensemble. Puis, 
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comme la répétition trop prolongée de vocables isolés 
est d'une monotonie vite lassante, vu qu'elle n'in- 
téresse d'autre faculté que la mémoire, le professeur 
s'empressera de les présenter dans de petites phrases 
fort simples, composées du sujet, du verbe et d'un 
attribut ou complément. Ajoutez à cela des interro- 
gations individuelles, nombreuses et variées, surtout 
aussi des exercices d'ensemble comme la lecture col- 
lective et ceux où le professeur, renonçant complè- 
tement à l'emploi du français, fait dire les personnes 
d'un temps présent ou passé d'après un acte sensible, 
exécuté sous les yeux des élèves. A cause de l'im- 
prévu, de la spontanéité et de lïntérét des réponses à 
énoncer, rien n'est plus propre que ce dernier pro- 
cédé à réveiller et à consolider le souvenir de toutes 
expressions entendues une première fois*. 

Le choix des premiers termes à apprendre n'est 
naturellement pas chose indifférente. D'abord ils de- 
vront être concrets^ parce que l'enfant n'a l'idée bien 
nette que de ce qu'il voit, et que plus l'impression pro- 
duite sur l'œil est forte et précise, mieux les mots se 
gravent dans l'esprit. Si nous ne pouvons lui montrer 
les objets mêmes, faisons du moins notre possible 
pour lui en mettre l'image sous les yeux. Rien à cet 
égard n'est d'une ressource aussi précieuse que les 



1. M. Carré {Revue pédag., 1889, t. XIV) a fort bien décrit ce pro- 
cédé, qui consiste à faire exécuter par les élèves Taction exprimée par le 
verbe, à leur faire jouer cette action à ses divers moments et dans ses 
phases diverses, à faire, en un mot, vivre le verbe sous leurs yeux. 
« On commence parle présent de l'indicatif et par la troisième personne. 
» Au commandement du maître, un élève qui comprend déjà ce qui est 
» à dire, montre sa main droite, sa main gauche, ses deux mains; il se 
» croise les bras; il se lève, marche, va ouvrir la porte, etc. Tous ses 
» camarades disent ce qu'il fait : Pierre montre sa main droite, etc. 
» Pierre ouvre la porte, etc., et bientôt : Pierre montre sa main droite, 
» il montre sa main gauche, il ouvre la porte, etc. » Cf. Revue pédag,. 
15 février 1894. 
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tableaux servant dans les classes d'enfants aux leçons 
de choses*. Deuxièmement, les mots seront usuels et 
généraux y c'est-à-dire que, exprimant des idées essen- 
tielles et non accessoires ou d'infime portée, ils soient 
en même temps d'un fréquent emploi dans la vie de 
relation. Sans cette condition, l'élève serait réduit à 
connaître quelques objets dans leurs particularités les 
plus insignifiantes, au lieu d'en passer en revue un 
assez grand nombre, envisagés sous leur aspect plus 
courant. Si des mots comme tète^ bras, jambe^ père^ 
mère^ bottine, casquette, chanter sont intéressants et 
utiles à savoir, il serait sans profit pour des enfants 
de retenir des désignations d'un usage aussi rare que 
sinciput^ os maxillaire, égoutier^ gousset^ gazouil- 
ler^ etc. Si, pour rendre votre leçon plus sensible, 
vous montrez un bateau ou un vaisseau en classe, 
faites dénommer, si vous voulez, le mât, la voile, le 
pont, la boussole, mais non la cale, les vergues, la 
hune ou le banc de quart. A cette condition seu- 
lement, vous donnerez à votre enseignement le carac- 
tère pratique qui lui convient. 

Maintenant, comment amener une classe d'enfants 
à parler en la langue à apprendre? U n'y a qu'un 
moyen : c'est de poser aux élèves des questions pro- 
portionnées à leur âge et à leurs progrès dans le voca- 
bulaire. Quel est ce genre de questions? Elles devront 
nécessairement rouler sur un sujet suivi : sans quoi 
l'attention et la mémoire manqueraient d'un point 
central d'attache pour les idées exprimées. Le tout est 
de bien choisir les sujets. Comme tels, le programme 
indique avec raison : 1° les exercices de conversation 
sur des objets usuels, le plus souvent au moyen de 

1. Instr. Enseignement des lang, viv., p. 41. 
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tableaux figurés; 2** les exercices de langue usuelle 
sur les lectures faites en classe. Interrogeons donc 
Tenfant d'abord sur les choses qui l'entourent, qu'il 
voit ou qu'il connaît d'expérience. Ces objets, dans les 
vocabulaires mnémotechniques, se rencontrent géné- 
ralement rangés sous les rubriques : famille^ indi- 
vidu, corps humain, école^ aliments^ vêtements, ville, 
campagne. Un peu plus tard, dès que l'élève aura pu 
expliquer et apprendre par cœur un conte ou une 
fable, des textes de ce genre, choisis de manière à 
charmer l'imagination, fourniront de leur côté un 
aliment des plus substantiels à l'exercice du dialogue 
scolaire. 

Il va sans dire que, pour pratiquer les interroga- 
tions demandées, les listes terminologiques ne seront 
pas composées uniquement de substantifs. Tout en 
apprenant des noms, d'abord et surtout (mais non 
uniquement) des noms concrets S les enfants devront 
faire connaissance avec les déterminatifs et qualifi- 
catifs les plus usités entre camarades d'école : petit, 
grande gros, bon, beau, méchant, haut^ jeune, 
âgé, etc. Simultanément aussi, on leur enseignera les 
mots invariables d'emploi particulièrement fréquent, 
tels que toujours, jamais, souvent, beaucoup, quel- 
quefois, oui, non, peut-être, etc. En fait de verbes, 
la première idée qui perce chez l'enfant est celle de 
l'existence, bientôt accompagnée de celle de la posses- 

1. « Réduire l'enseignement à ce qui se touche, s'entend, se sent ou se 
voit no.us parait être une regrettable exagération. Le voudrait-on que ce 
serait impossible L'enfant a été initié, que le maître Tait voulu ou non, 
aux idées de' b«^nté et de justice, d'obéissance et de courage; il est temps 
de lui faire connaître les mois qui les expriment. On voit les plus 
jeunes enfants eux-mêmes, qui commencent à parler, se servir de mots 
abstraits. » Cf. Revue védag,, 15 février 1894, article de M. Alfred 
Perrin, sur la manière d enseigner le français aux indigènes d'Algérie et 
de Tunisie. 
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sion. On sera donc logique en commençant par les 
auxiliaires être et avoir. Viendront ensuite les verbes 
actifs ou neutres les plus connus, comme voir, manger, 
boire, s'appeler, parler^ etc. Seulement nous nous 
contenterons, au début, des trois temps principaux : 
présent, passé indéfini, futur présent. Les subdi- 
visions n'ont besoin d'êlre apprises que plus tard en 
vue des devoirs de thèmes. 

Aux deux ordres d'exercices oraux, prévus par les 
règlements, il convient toutefois d'en ajouter un troi- 
sième, plus pratique encore^ parce qu'il est le seul 
dont le souvenir direct, en survivant aux années 
d'école, trouve un emploi aussi varié qu'indispensable 
dans la vie de l'homme fait. Ces nouveaux exercices 
comprennent les locutions et formules ayant trait 
aux sujets de conversation les plus courants, tels 
que l'état de santé ou de maladie, les propos de civi- 
lité, les phénomènes atmosphériques, le chauffage et 
1 éclairage, l'heure, les positions et mouvements du 
corps, etc. Ils plaisent beaucoup aux enfants et, 
quoique le programme ne les cite pas expressément, 
leur objet a trop de prix pour les différer au delà des 
classes élémentaires. Comme d'ailleurs les locutions 
en question ne s'apprennent au lycée que par rou- 
tine, l'étude n'en saurait commencer de trop bonne 
heure. 

Une grande faute à éviter dans l'exercice oral est 
de poser des questions renfermant ou amenant en 
réponse des termes encore totalement inconnus de 
l'élève. Si l'interrogateur se livre à sa fantaisie, s'il 
prétend suivre librement le cours des idées qu'un 
mot ou une situation peuvent faire naître, il s'expose 
au danger de n'être pas compris et par là de discré- 
diter au plus vite ses leçons. Sans doute le champ si 
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étroit des questions à poser dans les cours dé 
langues amène trop souvent de la part des enfants 
des réponses de teneur et de tournure identiques. 
Mais ces répétitions sont une condition de succès dans 
l'enseignement des basses classes, et elles n'entraînent 
aucun inconvénient, car l'enfant est très lent à avoir 
conscience de leur uniformité. Si par hasard la réponse 
diffère de celle qui est attendue, ce qui arrive quel- 
quefois avec des élèves trop avancés ou germanisant 
de naissance, le professeur devra employer tout son 
tact à faire rentrer au plus tôt son interlocuteur dans 
le cercle des connaissances communes à l'ensemble de 
la classe. 

A en juger par le contenu des vocabulaires mnémo- 
techniques publiés jusqu'à ce jour, le nombre des mots 
que l'enfant est censé pouvoir s'assimiler dans les trois 
années du cours élémentaire serait de quinze à dix- 
huit cents. Ce n'est pas énorme si l'on considère le 
peu de peine qu'il en coûte au professeur pour les 
faire passer en revue. C'est au contraire beaucoup, 
c'est même trop si l'on entend que l'élève doive se les 
assimiler à titre définitif. Le professeur a beau revenir 
cent fois sur les mêmes sujets : en dépit de tous ses 
efforts, l'écart entre le nombre des mots appris et celui 
des mots retenus a de quoi confondre. La vérité est que 
de trente élèves commençant l'allemand ou l'anglais 
en neuvième, il en est à peine trois ou quatre qui, à 
leur entrée en sixième, aient présent à la mémoire un 
total de plus d'une centaine de mots. 

Seuls les hommes du métier ne sont pas surpris de 
cette déroute de la mnémotechnie. D'abord le Fran- 
çais n'a pas la mémoire des mots et des sons, qui 
distingue les peuples plus jeunes, comme les ALe- 
mands ou les Slaves. Son fort est le raisonnement, 
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faculté fnneste à lassimilation livresque des vocables. 
Puis les procédés de la nature, étant faits pour ren- 
seignement individuel, ne peuvent donner que des 
résultats très amoindris dans l'enseignement collectif. 
Au fond, la méthode maternelle n'est, au lycée, que 
la méthode orale appropriée à Tesprit des enfants. 
Cela est si vrai qu'elle ne saurait, dans les classes 
élémentaires encore moins que dans les autres, se 
passer régulièrement de la leçon de mots pour alimen- 
ter l'exercice de conversation. Cet artifice suffit pour 
exercer les intenses ravages d'oblitération que nous 
venons de constater. 

La méthode maternelle présente, d'ailleurs, bien 
d'autres imperfections. Non seulement elle manque de 
variété, et, en provoquant les élèves à parler par rou- 
tine plus que par réflexion, elle devient facilement 
menaçante pour l'ordre et la discipline des classes, 
mais encore elle est par elle-même fort incomplète. 
Ainsi, elle n'enseigne ni la lecture, ni l'écriture, ni la 
grammaire. Or, ne fût-ce que pour échapper à une 
monotonie mortelle, le professeur ne saurait se dis- 
penser d'entrecouper à chaque classe la série des 
exercices oraux par des lectures et des tâches écrites 
à la portée des plus jeunes intelligences. Cela est d'au- 
tant plus nécessaire que la lecture et l'écriture en- 
seignent seules l'orthographe et que l'habitude de 
transcrire des mots concourt puissamment à les faire 
retenir. 

L'étude de la grammaire s'impose elle-même dès le 
début. Si la connaissance des mots est indispensable à 
l'homme pour rendre sa pensée, celle des règles l'est 
pour la rendre correctement etclairement. Sans doute, 
l'enseignement grammatical ne gagnerait rien à être 
donné d'une façon méthodique à de tout petits en- 



4. 
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fants. Outre que la prépondérance accordée à la doc- 
trine de Tassimilation par Tusage rend inutile toute 
explication systématique du rudiment, le jeune âge 
et l'inexpérience des élèves les mettent à Tabri d'en- 
treprises de ce genre. Kn fait de grammaire, qu'ils 
apprennent bien celle du français ; cela est non seule- 
ment dans l'ordre, mais est une préparation nécessaire 
à l'intelligence de la grammaire allemande. 

Le grand principe à observer est de n'aborder que 
les règles simples et pratiques et de les aborder au 
fur et à mesure des besoins de l'élève. Jusqu'en 
sixième, il serait aussi odieux que superflu de faire 
faire aux enfants des exercices suivis sur les verbes 
irréguliers, sur l'emploi de la particule séparable ou 
sur la construction de la proposition subordonnée. 
Par contre, comme l'allemand possède plusieurs 
classes générales de substantifs et une immense 
majorité de verbes à flexions faciles et régulières, 
il y a, semble-t-il, tout avantage à faire pratiquer 
aux enfants de vive voix et par écrit, dès la hui- 
tième, ainsi que c'était l'usage autrefois pour le latin, 
les exercices appelés déclinaisons et conjugaisons. 
Données en devoirs à parfaire à domicile, ces tâches 
n'ont rien de compliqué et l'exécution en exige une 
attention soutenue qui est de tout profit pour les jeunes 
travailleurs. Elles sont tout indiquées pour alterner 
avec les exercices de traduction écrite. 



Méthode des classes de grammaire. 

Jusqu'à son entrée en sixième, l'enfant n'a guère 
été habitué qu'à dénommer et à qualifier les objets 
qui l'environnent. Il a appris beaucoup de mots, mais 
il en a peu retenu. Pour les avoir en sa complète pos- 
session et arriver à les manier avec quelque aisance, 
il lui faudra encore bien des fois les répéter, il lui 
faudra surtout étudier de plus près et dans leur en- 
semble les signes qui en marquent les rapports dans 
le discours. L'assimilation sérieuse du vocabulaire 
reste ainsi le point essentiel de la tâche de l'élève dans 
les classes moyennes. Seulement le succès ne devra 
plus être cherché dans l'emploi désormais inopportun 
de la méthode maternelle ; il dépend de l'étude réflé- 
chie des parties fondamentales du rudiment. 

Les mots, employés à l'état brut où ils se rencontrent 
dans le dictionnaire, sont à la vraie langue ce que le 
bégaiement est à la parole courante. L'homme bien 
élevé rougit de parler un langage sans grâce et sans 
véritable clarté. La grammaire seule fait connaître les 
formes particulières qui communiquent au discours la 
précision et l'agrément. S'il est déjà peu facile d'é- 
luder l'étude méthodique des règles pour bien parler 
sa langue nationale, la difficulté devient impossibilité 
dès qu'il s'agit d'une langue pratiquée en dehors du 
milieu naturel. Ceci est vrai surtout de l'allemand 
appris sur les bancs d'un collège français. Flexions et 
composition des vocables d'outre-Rhin subissent des 

67 



68 MÉTHODE DES LANGUES VIVANTES. 

modifications si subtiles, rejet, inversion et particules 
donnent lieu à des tournures si contraires aux habi- 
tudes simples et logiques du français, que sans une 
revue systénjatique de tous ces idiotismes il est malaisé 
d'arriver à les bien comprendre, à plus forte raison 
à les pratiquer sans accroc. Or, ce qu'on ne saurait 
apprendre d'ensemble par la voie naturelle de l'usage 
demande à être appris par la division et la gradation 
des difficultés, c'est-à-dire par méthode ^ 

La sixième est d'ailleurs l'année la plus favorable 
pour commencer l'étude d'une grammaire étrangère 
moderne. Avant la sixième, l'élève, encore trop jeune, 
serait loin d'être assez fort en analyse pour saisir 
l'explication théorique de règles qu'il est condamné à 
s'assimiler par le procédé indirect du raisonnement. 
Après cette classe, le collégien ne retrouverait jamais 
assez de loisirs et de liberté d'esprit pour pousser vive- 
ment et comme d'une traite la connaissance du rudiment 
au point convenable. A partir de la quatrième surtout, 
ce serait naïveté de compter chez lui sur un zèle par- 
ticulier pour une étude par elle-même fort sèche et 
sur assez de flexibilité dans les organes pour acquérir 
une bonne prononciation. 

Le seul mal, c'est que, par un singulier manque de 
logique dans la rédaction du plan général des études, 
tout élève est autorisé à entrer en sixième sans con- 
naître un mot d'allemand ou d'anglais. Cette mesure 
est faite pour désorganiser les cours de langues : 
conséquence trop ordinaire dans tous les établisse- 
ments où le nombre des retardataires atteint le tiers 
ou le quart de reffectif des classes. S'il n'en résulte 

1. L'anglais, idiome à grammaire particulièrement simple, n'échappe 
pas davantage à cette loi. Les quelques collègues d'anglais que nous 
avons pu consulter sur leur enseignement nous ont tous répondu : 
« Nous ne le concevons pas sans élude systématique de la grammaire. » 
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pas d'inconvénients plus graves, c'est que, vu les résul- 
tats si précaires de l'enseignement des langues mo- 
dernes dans les classes élémentaires, tout commençant 
de sixième, pour peu qu'il ait d mlelligence et d'appli- 
cation, rattrape sans peine en cinq ou six mois ses con- 
disciples plus anciens. L'expérience démontre même 
que ce genre d'élèves arrive très facilement à prendre 
rang parmi les premiers, tandis qu'on voit les pares- 
seux parmi les vétérans perdre successivement toute 
ardeur par désespoir de toucher un but qui semble 
hors d atteinte. 

En dépit de cet obstacle, il y a un programme uni- 
forme à appliquer en sixième : il repose sur Tétude 
méthodique de la grammaire. Seulement ce qui est 
étude première pour une minorité, est soigneuse revi- 
sion pour la majorité. L'enseignement antérieur de 
l'allemand et de l'anglais pouvait avoir double effet : 
un effet éducatif général et un effet didactique déter- 
miné. Les langues modernes sont malheureusement 
trop encombrées de routiniers exercices de vocables 
pour aider, autant qu'elles le pourraient, à l'œuvre 
éducative, et, ainsi que nous l'avons vu, les résultats 
pratiques de la méthode maternelle sont passablement 
éphémères. Aussi n'est-il que temps en sixième de 
recourir enfin aux vrais procédés scolaires qui, admet- 
tant l'intervention de la réflexion et du raisonnement, 
sont seuls féconds. Ces procédés consistent à se servir 
de la grammaire pour fixer puissamment l'attention de 
l'élève sur un nombre restreint de mots : attention 
qui, par l'exercice, réussit à les lui faire retenir. Ce 
premier fonds de mots bien assimilé est la seule base 
stable sur laquelle peuvent s'édifier les connaissances 
ultérieures du jeune apprenti en langue étrangère. 
La voie à suivre pour la mise en pratique de cette 
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méthode n'a jamais été mieux tracée que par Fénelon. 
« Il me semble, dit-il, qu'il faut se borner à une mé- 
» thode courte et facile. Ne donnez d'abord que les 
» règles les plus générales ; les exceptions viendront 
» peu à peu. Le grand point est de mettre une per- 
» sonne le plus vite que l'on peut dans l'application 
» sensible des règles qu'elle a suivies sans y prendre 
» garde*. » C'est là, en raccourci, le meilleur des 
traités de pédagogie grammaticale. Les Instructions 
s'en inspirent en disant de leur côté : « En allemand, 
» les éléments mêmes sont difficiles à simplifier et 
» peuvent rebuter un commençant si on exige de lui 
» un effort trop continu. Il faut avancer avec précau- 
» tion, éviter les formules trop abstraites et tâcher 
» que les exemples, du moins, soient toujours intéres- 
» sants. Généralement l'élève retient plus facilement 
» l'exemple que la règle, il faut profiter de cette dispo- 
» sition de son esprit et incorporer pour ainsi dire la 
» règle dans un exemple bien choisi qu'on rappellera 
» toutes les fois qu'un cas pareil se présentera. Par- 
)) fois il faut donner à l'élève la satisfaction de for- 
)) muler lui-même la règle d'après les exemples qu'il 
» a déjà vus^. » 

Ces deux passages signalent bien les trois principes 
fondamentaux de l'enseignement grammatical des 
langues vivantes : ne présenter d'abord que les règles 
les plus générales, les enseigner par la fréquence des 
applications, enfin les incorporer dans des exemples 
faciles et intéressants dont les élèves soient amenés à 
reconnaître par eux-mêmes la loi cachée. Selon une 
remarque très juste, les enfants ne s'assimilent que 
mieux des connaissances dont ils ont lieu de s'attri- 

1. Fénelon, Lettre sur les occupations de V Académie française. 

2. Instr.y Enseignement des lang. viv,^ p. 42. 
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buer la découverte. Dans la pratique, le professeur, 
après être parti d'un énoncé connu, comme exemple 
initial de la règle à enseigner, ne fera pas mal de 
donnera construire sur ce modèle autant de proposi- 
tions courtes et familières qu'il jugera indispensable 
pour sa démonstration. Cependant, il ne faut rien 
pousser à l'excès*. Selon la force ou la faiblesse des 
classes, le professeur ne doit pas craindre d'expliquer 
tout droit les règles que ses auditeurs sont ou capables 
de saisir du premier coup ou incapables de découvrir 
sans trop grande perte de temps. 

Nulle part surtout, ainsi que le donne à entendre 
Fénelon, ne s'impose autant que dans les classes en 
question une juste conciliation entre renseignement 
de la grammaire et celui des mots. Le triomphe de la 
méthode serait, on le sait, d'inculquer en toutes cir- 
constances la théorie par la pratique. Mais, puisque 
c'est là un idéal irréalisable, les professeurs feront 
toujours bien de sacrifier le moins possible l'étude 
fondamentale des mots à l'étude relativement secon- 
daire des règles. Pour cela ils n'ont qu'à se bien 
pénétrer du principe que l'application méthodique des 
règles est destinée à rendre au plus tôt superflue toute 
étude théorique. Cette vérité étant admise, l'expé- 
rience les mettra bien vite en garde contre tout abus 
de la méthode grammaticale. Dès que, sous ce rap- 
port, un maître n'observe pas la mesure convenable, 



1. <f Un principe rréquemmenl énoncé depuis quelques années, c'est que 
rélève doit se faire à lui-même sa grammaire. Il y a là (]uelque confusion 
avec le français. En français, l'élève bien dirigé peut découvrir les règles 
de la grammaire dans le texte d^in auteur ou dans ses propres paroles. 
Mais il n'en. est pas tout à fait ainsi en latin, La méthode heuristique est 
faite pour la la gue maternelle : elle exige d'ailleurs une forte dépense 
de temps et elle court toujours risque d'être plus apparente que réelle, 
l'élève ayant par devers lui des secours plus ou moins avoués. » Cf. Bréal : 
De l'enseignement des lang, viv.j p. i20. 
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les enfants deviennent inhabiles à faire jouer le méca- 
nisme linguistique dont ils n'ont appris le maniement 
qu'en principe. La grammaire, comme ajoute excel- 
lemment l'auteur des histnictions , est « le régulateur 
» qui empêche la machine d'aller trop vite ou trop 
» lentement, mais elle ne doit pas gêner les ressorts 
» actifs ^ » 

Ainsi , tout en faisant délibérément sa part à l'en- 
seignement grammatical, il convient de réserver de la 
manière la plus expresse les droits de la méthode 
orale. A la différence de ce qui se passe dans les 
classes élémentaires, les leçons de mots et les inter- 
rogations en langue étrangère n'occupent plus main- 
tenant que la seconde place ; mais cette place demande 
à être faite très large encore. Non seulement l'élève 
ne doit pas perdre le fruit de ses précédentes études* 
de prononciation et de vocabulaire ; il lui faut com- 
penser par l'affermissement des connaissances acquises 
la lenteur inévitable des progrès à faire en termino- 
logie. Ce n'est qu'à force de répéter les mêmes mots 
et les mêmes tournures qu'on s'entraîne et qu^on 
s'habitue à manier un second idiome. 

Surtout que les interrogations en langue étrangère 
comprennent dès le premier jour, à l'exemple de ce 
qui se fait dans les classes enfantines, la remémoration 
routinière de ces phrases-clichés qui sont comme les 
joints naturels de la vraie conversation. Cela est né- 
cessaire pour enlever aux élèves la timidité de l'homme 
réduit à demander à chaque instant la signification des 
mots les plus connus. Dès la sixième aussi, le profeseur 
inaugurera des essais de dialogue personnel, soit entre 
un élève et lui, soit entre deux bons élèves qu'il dé- 

1. Instr.y Enseignement des lang, viv,^ p. 42, 
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signera au commencement de chaque classe. Le dia- 
logue consistera en questions et réponses faites, d'une 
part, sur l'âge, le lieu de naissance, le dîner, le cou- 
cher, etc., de rélève interpellé; de l'autre, sur quel- 
que événement saillant du jour ou de l'histoire an- 
cienne et moderne qui intéresse tout l'auditoire. 
Comme pour cet exercice le professeur ne s'adresse 
qu'aux meilleurs sujets de la classe, ceux-ci au moins 
y gagneront un peu de cet art de comprendre vite et 
de répondre sur-le-champ, que peut seule donner l'ha- 
bitude de la conversation improvisée. 

Le mieux à cet égard serait, semble-t-il, ainsi que 
n'ont pas manqué de le proposer certains théoriciens, 
un cours d'allemand où il ne serait pas prononcé un 
seul mot de français. Les élèves n'étant plus des 
débutants, ce qui paraissait trop difficile dans les 
basses classes peut être devenu, dans celles de gram- 
maire, sinon aisé, du moins praticable. C'est là une 
illusion. Les arguments sur lesquels se fonde notre 
opinion ont été produits dans l'exposé de la méthode ma- 
ternelle. Beaucoup de nos élèves manquent d'aptitude 
et de bonne volonté, la contrainte du parler n'existe 
pas dans les lycées, les jeunes gens les plus appli- 
qués sont incapables de l'effort soutenu d'attention 
nécessaire pour tirer profit d'un simple cours d'audi- 
tion. Ces raisons subsistent entières pour les élèves de 
la division moyenne et même pour ceux de la division 
supérieure. Nous n'y reviendrons plus. Pour que le 
système d'ailleurs pût fonctionner, rien qu'à peu 
près, il faudrait que les classes des lycées fussent en 
général composées d'élèves peu nombreux, de force 
sensiblement égale et toujours également bien dis- 
posés : ce qui précisément est Texception. Comme, de 
plus, un cours entièrement fait en allemand suppose 
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chez le professeur une parfaite connaissance de la 
langue pratique, on peut hardiment affirmer que, soit 
conséquence de l'enseignement collectif, soit effet 
du recrutement français du personnel enseignant, les 
bonnes classes de langues vivantes feront toujours 
défaut aux professeurs les plus capables ou les profes- 
seurs les plus capables aux excellents élèves. 

La seule ressource est de remédier au manque d'u- 
sage et aux conditions défavorables du milieu par le 
recours aux meilleurs moyens artificiels connus. Ces 
moyens sont, avec les exercices oraux et les leçons de 
grammaire dont nous venons de parler, le thème, la 
version et les leçons et explications de textes. C'est 
que les mots employés, interprétés et analysés dans la 
variété de leurs formes déterminatives pénètrent seuls 
profondément dans la mémoire. Pour arriver à ex- 
primer sa pensée en langue étrangère, l'élève devra 
donc passer par une longue série soigneusement gra- 
duée d'exercices d'analyse et de traduction. Nous re- 
viendrons ci-après plus en détail sur chacun de ces 
exercices; pour le moment, il suffira d'en indiquer la 
portée en sixième, cinquième et quatrième. 

D'abord le thème. Quelque effort que nous fassions 
pour réagir, toute pensée nouvelle de notre esprit 
revêt invariablement sa première expression en la 
langue de notre enfance. Nous ne la reproduisons 
plus ou moins correctement en un second idiome qu'a- 
près avoir appris d'une manière ou de l'autre à faire 
ce qui, d un terme scolaire, s'appelle le thème. Parler 
une langue étrangère, c'est donc à l'ordinaire faire 
oralement avec une certaine rapidité une suite de 
thèmes. Aussi ce genre d'exercice est-il capital dans 
l'étude qui nous occupe. Lui seul, par l'attention re- 
quise pour son exécution, grave bien dans la mémoire, 
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en tïiême temps que les mots, les signes qui en règlent 
les fonctions. En raison même de son utilité et de la 
facilité qu'a le professeur d'en doser et graduer à vo- 
lonté les difficultés, il est presque le seul devoir que, 
dans les cours moyens, il convienne de donner à faire 
à domicile dans l'intervalle d'une classe à l'autre. 

En langues mortes figure de bonne heure aussi la 
version écrite. En allemand, c'est prudence de ne pas 
hâter Tintroduction méthodique de cet exercice. Les 
conjugaisons irrégulières, le fréquent rejet du verbe, 
le renvoi de nombreuses particules, la longueur et la 
complexité habituelles de la phrase germanique pré- 
sentent, en effet, des difficultés que tout débutant met 
des années à surmonter. Sans doute, il existe en alle- 
mand, comme en tout autre idiome, des auteurs plus 
faciles ou plus simples à expliquer, mais la liste en est 
bien vite épuisée. Le professeur fera donc bien, jusque 
vers la quatrième, de ne donner en version que des 
textes préparés ou remaniés avec soin. Tout au moins 
sera-t-il sage en veillant, dans ses choix, à ne pas dé- 
passer la moyenne des connaissances communes au 
même groupe d'élèves. 

Bien avant la version et même dès le commence- 
ment de la sixième, apparaît avec raison l'explication 
courante de textes suivis. Cet exercice a l'avantage 
inappréciable de familiariser l'élève avec l'emploi des 
locutions et des termes les plus variés. Il fournit tous 
les arguments désirés pour les reproductions libres, 
thèmes oraux ou sujets de conversation qui habituent 
le novice à la pratique de la parole. Il permet enfin au 
professeur de rehausser l'agrément de son cours par 
mille remarques grammaticales, littéraires, étymo- 
logiques ou autres qui donnent de l'autorité à l'en- 
seignement par la clarté dont elles illuminent Tesprit 
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et la séduction qu'elles exercent sur l'imagination. 
Pour être faites en français, ces renîarques n'en sont 
pas moins propres à graver le vocabulaire étranger 
dans la mémoire. Est-ce que le souvenir d'une expres- 
sion n'acquiert pas d'autant plus de netteté qu'on est 
frappé d'une similitude ou d'un contraste entre les 
procédés des deux langues que l'enseignement rap- 
proche? 



VI 

Méthode des classes supérieures. 

Au moment de franchir le seuil de la troisième, 
tout bon élève de langues vivantes est censé posséder, 
avec les règles fondamentales de la grammaire étran- 
gère, un nombre déterminé de mots choisis parmi les 
plus pratiques, c'est-à-dire les cinq cents termes qui, 
selon Fauteur des Instructions, « forment le fonds 
uniforme et indispensable du langage * » . Le moment 
semble donc venu de songer surtout à l'extension de 
son répertoire de mots. C'est bien là le but général de 
la méthode dans les classes supérieures. Seulement les 
moyens dont le professeur dispose en vue de ce but 
demandent à être renouvelés dans leur esprit. 

L'enseignement du vocabulaire continuera, comme 
de raison, à s'appuyer sur la mise en pratique des 
règles du rudiment. Mais il y a lieu de le modifier. 
Les leçons proprement dites de grammaire deviennent, 
en s'approfondissant, de moins en moins attrayantes, 
et, comme le profit en est à longue échéance, elles ne 
tardent pas à inspirer une fâcheuse aversion aux 
élèves. De plus, ceux-ci, comme pour être dévoyés 
davantage, entrent juste à ce moment dans un ordre 
de classes où, par l'étude de la littérature, s'ouvre 
devant eux un monde nouveau, fait pour séduire à 
la fois l'intelligence, l'imagination et le cœur. En même 
temps, toutes les autres matières spéciales d'études, 
comme l'histoire, les mathématiques et les sciences, 

1, Instr., Enseignement des lang. vw,^ p. 44. 
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acquièrent une hauteur et prennent un développement 
qui les rendent de plus en plus imposantes et enva- 
hissantes. Si la discipline des langues vivantes veut 
échapper au juste dégoût que provoquerait le forma- 
lisme trop prolongé de ses débuts, il faut absolument 
qu'elle transforme ses procédés et les mette en har- 
monie avec le nouvel état d ame dû au développement 
général de l'intelligence des élèves. 

En dépit pourtant de cette nécessité évidente, les 
partisans trop exclusifs des humanités anciennes pro- 
poseraient volontiers de contraindre les professeurs 
d'allemand et d'anglais à hmiter leurs efforts à l'en- 
seignement du langage usuel. Le but de l'étude des 
idiomes vivants, dit M. Fouillée, est « le manuel de 
)) conversation qui deviendra la bible des lycées mo- 
y> derues^ )> Tout ce que nous avons déjà dit de la 
méthode proteste contre une pareille assertion. L'er- 
reur vient sans doute du sens captieux que présente 
le terme de langage usuel. C'est un de ces mots à 
sens flottant qui, selon les circonstances, signifient 
trop ou trop peu. Tantôt on en restreint l'acception 
aux phrases et locutions les plus banales de l'éco- 
nomie domestique et de la vie d'hôtel. Entendu ainsi, 
le langage dit usuel ne suffit pas à l'expression des 
vrais besoins d'un homme cultivé. Tantôt on en étend le 
sens jusqu'à ces limites extrêmes où l'étude désignée 
embrasse les termes techniques des professions les 
plus spéciales. Dans ce cas, l'étude du langage usuel 
est trop vaste pour tenir dans les cadres de renseigne- 
ment secondaire. Au surplus, l'élève de langues vi- 
vantes a le devoir de tirer de son travail un profit 
bien plus sérieux que le gain très circonscrit et peu 

\. A. Fouillée, V Enseignement au point de vue national, Paris, 

1891 (p. 198). 
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sûr d'un choix déterminé de locutions terre à terre. 
Ce qui importe davantage, comme nous le ferons voir 
plus loin, c'est qu'il en retire le profit général, certain 
et durable, d'une exacte compréhension du génie des 
nations étrangères modernes. Par cette compréhen- 
sion seulement il devient capable d'apprécier à sa 
vraie valeur la portée de toute idée qui, avancée dans 
la conversation ou exprimée par écrit, intéresse la 
richesse, la sécurité ou la gloire commune de la patrie. 

Toutes ces raisons imposent à la pédagogie l'obli- 
gation de faire intervenir, dès la fin de la quatrième, 
un nouveau facteur dans l'enseignement des langues 
vivantes. Ce facteur ne peut être que la littérature. 

Les mots n'ont de vie et de sens qu'autant qu'ils 
sont éclairés de leur véritable jour par le rapport qu'ils 
ont avec les autres mots d'une même phrase. Appris 
isolément, ce sont des formes inertes, vite déplai- 
santes par le manque de mouvement et de reUef. Faites 
voir, au contraire, à des jeunes gens les mêmes termes 
enchâssés dans un récit ou dans un drame bien fait, 
non seulement ils liront et expliqueront le texte avec 
plaisir, mais ils consentiront volontiers à l'apprendre 
par cœur. L'agrément éprouvé à ce travail est même 
le plus sûr garant de la stabilité de leurs souvenirs. 
Sans doute, la pratique propre du vocabulaire est le 
commencement et la fin de toute étude d'un parler 
vivant. Mais les leçons de mots et les exercices 
de grammaire imposent à l'esprit une fatigue qui ne 
tarde pas à le rebuter. Il n'en est pas ainsi de la lit- 
térature. Avec sa puissance propre de captiver l'ima- 
gination et le cœur, elle agit sur la volonté et l'en- 
traîne à tenter d'elle-même la série de vigoureux 
efforts nécessités par une étude contre nature. Ce n'est 
même nullement de trop que, dans- les classes supé- 
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rieures, les œuvres les plus réputées viennent, par Tat- 
trait de la nouveauté et Tillustration du nom de leurs 
auteurs, ranimer de temps en temps l'attention lan- 
guissante des jeunes gens et alimenter, à proportion 
de ses besoins, l'ardeur vite refroidie de leur imagi- 
nation. 

Ainsi que le dit Vinet, « la grammaire et les dic- 
» tionnaires sont à la langue vivante ce qu'un herbier 
» est à la nature. La plante est là entière, authentique 
» et reconnaissable à un certain point; mais où est sa 
» couleur, son port, sa grâce, le souffle qui la balan- 
» çait, le parfum qu'elle abandonnait au vent, l'eau 
» qui reflétait sa beauté, tout cet ensemble d'objets 
» pour qui la nature la faisait vivre et qui vivaient 
» pour elle ? La langue de chaque peuple est répandue 
» dans les classiques comme les plantes sont disper- 
» sées dans les vallées et sur les montagnes. C'est 
» dans les classiques qu'il faut aller la cueillir, la res- 
)) pirer, s'en pénétrer ; c'est là qu'on la trouvera vi- 
» vante \ » Si les hommes d'âge plus avancé veulent 
bien réfléchir à la manière dont eux-mêmes s'y pren- 
nent pour renouveler en chambre l'étude jadis ébau- 
chée d'un idiome étranger, ils verront que leur mé- 
thode consiste, non à apprendre par cœur des listes de 
mots ou un manuel de conversation, mais à lire des 
ouvrages intéressants, choisis au pur point de vue 
littéraire. 

De l'importance exceptionnelle du rôle joué par la 
littérature dans les classes supérieures, vient la tour- 
nure toute nouvelle, imprimée à partir de la troisième 
aux exphcations de textes et à tous les ordres d'exer- 
cices écrits. Le caractère grammatical s'y fond com- 

1. Chrestomaihie française^ t. I, Préf., p. vi. 
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plètement dans le caractère liLtéraire, sans que pour 
cela on ait affaire à une nouvelle méthode; car les 
reoiarques de pensée et de style ne sont que le com- 
plément obligé de celles de morphologie et de syntaxe. 
De plus, deux genres particuliers de devoirs font à ce 
moment leur apparition : ce sont la version d'auteur et 
la composition écrite. La version est devenue possible 
parce que les progrès de l'élève en allemand et en 
français le rendent désormais aussi apte à interpréter 
de lui-même les textes qu'à en rendre le sens avec 
plus ou moins d'élégance. La composition écrite est, 
d'autre part, l'exercice suprême dans lequel la théorie 
et la pratique de la langue se combinent momentané- 
ment en un accord à peu près parfait pour répondre 
aux deux fins distinctes de l'étude scolaire des idiomes 
vivants : la fin utilitaire et la fin éducative. 

Ce qu'il faut retenir pourtant, c'est que l'exécution 
de ces tâches et autres similaires repose sur un prin- 
cipe tout différent de celui des langues mortes. Dans 
ces dernières, les exercices écrits servent proprement 
à cultiver et à affiner l'esprit de manière à le rendre 
capable de s'assimiler la solide nourriture contenue 
dans les chefs-d'œuvre de l'antiquité. L'usage litté- 
raire des textes : voilà le but visé, et leur explication 
en classe vaut en raison des facilités qu'elle offre pour 
atteindre ce but. En allemand et en anglais, la lecture 
des bons modèles ne figure pas seulement pour elle- 
même, mais surtout aussi comme seul moyen pratique 
de rendre moins pénible et plus rapide le maniement 
du langage parlé. 

L'intérêt que nous avons à ne pas perdre de vue 
l'utilité directe commande précisément le contrôle le 
plus rigoureux delà méthode littéraire. Dans l'explica- 
tion des chefs-d'œuvre d'une langue, le cadre des 

5. 
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idées et des remarques qu'elle suggère s'élargit à 
l'infini. L'attention s'y détourne du mot sur la pensée. 
Les termes n'y sont, le plus souvent, saisis qu'au vol 
et les plus saillants d'entre eux ont seuls le temps de 
se fixer dans l'esprit. Ainsi la littérature menace, par 
lagrément même qui lui est particulier, de faire le 
plus grand tort à la méthode orale, seule propre à 
mettre l'élève aux prises avec les difficultés du dis- 
cours vivant. Sous peine, d'ailleurs, de donner un en- 
seignement parlé sans vraie cohésion et sans portée 
familière, le professeur ne saurait prendre les textes 
d'auteurs pour thèmes habituels de l'exercice de con- 
versation. Si l'on veut que les classes supérieures 
affermissent et développent les résultats effectifs, ob- 
tenus si péniblement dans les classes moyennes, il 
faut expressément continuer d'y réserver la place 
d'honneur à l'étude progressive du langage usuel. Le 
recours régulier aux exercices oraux, indiqués pour les 
classes de grammaire, transformera seul l'enseigne- 
ment des classes d'humanités en quelque chose d'im- 
médiatement utile. Comme les mots ne s'assimilent, au 
lycée, que par l'application raisonnée des règles qui en 
indiquent la fonction, la grammaire, de son côté, de- 
mande à être continuellement revisée et approfondie. 
C'est pour ce motif que le thème écrit, épreuve indis- 
pensable pour tirer bénéfice de la méthode orale, reste 
la tâche prépondérante parmi toutes celles que l'élève 
fait à tête reposée. 

Mais ces précautions elles-mêmes sont encore très 
loin de suffire pour corriger les funestes effets de l'ar- 
tifice qui, en langues vivantes, préside au régime de 
l'enseignement collectif. Pour que le cours du profes- 
seur soit suivi avec autant d'attention en sa partie gram- 
maticale, toujours un peu aride et monotone, que dans 
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sa partie littéraire, où régnent variété et plaisir, il est 
nécessaire que les élèves sentent derrière la première 
le sérieux d'une sanction qui intéresse leur avenir 
entier. L'appréhension d'un échec au baccalauréat est 
le seul remède à l'apathie ou à la mauvaise volonté du 
grand nombre d enfants qu'effraye tout effort prolongé. 
Aussi ne saurait-on apprécier avec trop de reconnais- 
sance l'opportunité de la dernière modification apportée 
au programme du baccalauréat classique. Autant était 
désastreuse la suppression radicale du thème comme 
épreuve écrite de langues vivantes à cet examen, au- 
tant y a-t-il lieu, au contraire, de se féliciter du réta- 
blissement de la même épreuve avec la condition nou- 
velle de la suppression dy dictionnaire. 



VII 



Méthode pour renseignement du vocabulaire. 

En langues vivantes, 1 étude méthodique du vocabu- 
laire commence nécessairement, avons-nous dit, par 
les termes du langage quotidien. Outre que la langue 
usuelle est la seule à la portée des enfants, « toutes 
» les autres la supposent et dépendent d'elle. En par- 
» tant d'elle on passe rapidement à une langue spé- 
» ciale quelconque, à celle d'une industrie, d'une 
» science, d'un art ou à la langue littéraire proprement 
» dite : ce n'est plus qu'un vocabulaire à élargir*. » A 
cette première étude succède tout aussi nécessaire- 
ment celle du vocabulaire littéraire à cause du carac- 
tère général de ce dernier et de sa conformité avec le 
programme des classes d'humanités. 

Malheureusement, le temps passé par l'élève au col- 
lège est tout aussi insuffisant pour l'assimilation en- 
tière d'un de ces vocabulaires que de l'autre ; car 
jamais, à moins de circonstances exceptionnelles, des 
enfants assis sur les bancs d'une classe n'ont appris à 
manier un idiome étranger, moitié seulement aussi 
couramment qu'ils ne manient leur langue maternelle 
vers douze ou treize ans. 

Ce fait étant admis comme hors de conteste, quelles 
sont les obligations de la méthode en face de la tâche 
ingrate d'inculquer à des collégiens la connaissance 
des deux terminologies considérées comme fondamen- 

1. Insir.j Enseignpmenl des iang. viv., p. 36. 
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taies dans l'étude des langues ? Il y en a, semble-t-il, 
trois : 1" bien déterminer l'étendue du premier voca- 
bulaire à apprendre, le vocabulaire usuel. S'il est bon 
de n'y laisser subsister aucune lacune trop sensible, il 
ne faut pas non plus l'allonger au point d'excéder la 
capacité mnémonique des élèves ; 2** indiquer la marche 
à suivre dans l'étude de la terminologie littéraire, pour 
que les élèves des classes d'humanités se l'assimilent 
sans perdre le bénéfice des notions plus usuelles, 
acquises antérieurement; 3° fixer définivement le 
plan des livres spéciaux, rédigés en vue de faciliter et 
de rendre le plus pratique possible l'étude artificielle 
des mots au lycée. 

A. 

Par vocabulaire usuel, tout le monde entend le fonds 
régulier de mots et de locutions indispensables pour 
l'expression des besoins les plus courants de la vie. 
Quand la liste des mots qu'il doit contenir est arrêtée, 
le seul moyen de les inculquer à des collégiens est, 
au moins dans le début, de les leur faire apprendre par 
cœur, rangés suivant un certain ordre. C'est là l'idée 
mère de la publication des vocabulaires mnémotechni- 
ques que l'on connaît. Trop vanté par les uns, ce genre 
de livres a été, bien à tort, enveloppé par d'autres dans 
un blâme général. Son utilité pratique dépend uni- 
quement des limites où la sagesse des maîtres sait le 
renfermer. Les nomenclatures de mots usuels publiées 
jusqu'à ce jour diffèrent considérablement d'étendue 
entre elles. Si quelques-unes comptent en tout environ 
deux mille mots, plusieurs ne reculent pas devant le 
chiflFre de quatre à cinq mille ! Cinq mille mots, comme 
deux mille, forment d'ailleurs une provision bien 
maigre pour mettre un ignorant en état de s'entre- 
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tenir de tout avec un étranger. Et pourtant il faut de 
toute nécessité viser à ce dernier résultat. 

La fixation du contenu possible des recueils en 
question n'est pas affaire de vouloir et de théorie, 
c'est affaire de pouvoir et de juste observation des 
faits. A cet égard voici, semble-t-il, le résultat net 
de l'expérience des meilleurs professeurs de lycée 
après une vingtaine d'années d'expérience. Le total 
entier des mots allemands assimilable au collège ne 
dépasse pas sensiblement le chiffre de deux mille pour 
l'enseignement gréco-latin et de deux mille cinq cents 
pour l'enseignement moderne. A ceux qui trouveraient 
ce total insuffisant, il n'y a qu'une réponse à faire : 
toute théorie est creuse, le gain effectif de deux mil- 
liers de mots bien appris vaut mieux qu'une enfilade 
de quatre à cinq mille termes presque aussi vite ou- 
bliés que sus. 

, Selon certains maîtres, l'avantage des nomencla- 
tures d'étude est de soulager la mémoire de l'élève^ de 
ménager son temps et sa peine^ , L'assertion n'est pas 
contestable, mais est bien générale et demande expli- 
cation. La pratique du vocabulaire mnémotechnique 
repose essentiellement sur les deux procédés suivants : 
1** récitation des mots par séries progressives ; 2° inter- 
rogations répétées sur les mots de toute série nouvel- 
lement apprise. Or l'assimilation des vocables s'ob- 
tient, non proprement par leur récitation, mais par les 
exercices oraux pratiqués avec leur aide. En quoi, en 
effet, la connaissance du mot Leben ferait-elle ap- 
prendre plus vite ou mieux retenir les verbes athmen 
et sich aufhalten rangés avec lui sous la rubrique 
commune de corps humain? A nos yeux, le profit à 

1. Bossert et Beck, les Mots groupés selon le sens, Paris, 1886 
(Préf.). 
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retirer de Temploi de ces sortes d'ouvrages est triple. 
Par eux l'élève est mis rapidement en possession de 
la terminologie essentielle d'une langue, profit qui 
justifie amplement leur introduction dans les classes. 
N'est-il pas d'intérêt général, en effet, que tout jeune 
Français, arrivé au terme de ses études secondaires, 
possède une sorte d'encyclopédie vivante des termes 
et des locutions les plus nécessaires pour soutenir 
une conversation avec des étrangers ? Les deux 
autres avantages sont de régulariser les efforts 
tentés par l'élève en vue de ce but et de rendre pos- 
sible en toutes circonstances un contrôle exact de ses 
progrès en vocabulaire. 

En fixant, au nom de l'expérience, à deux mille 
cinq cents mots au plus le contenu du vocabulaire 
usuel, et en limitant également à ce chiffre le nombre 
des mots étrangers assimilables au lycée par la voie 
directe de la récitation et des exercices oraux, nous 
nous sommes défendu par là même l'emploi du pro- 
cédé mnémotechnique dans les classes supérieures. 
L'obstacle bien connu du manque de temps se compli- 
querait ici du manque de rigoureuse liaison entre le 
vocabulaire usuel des débutants et le vocabulaire 
littéraire des élèves d'humanités. La langue littéraire 
est, en effet, si peu le complément logique de la langue 
usuelle que, lors même qu'un apprenti bachelier 
aurait passé en revue la prose et les vers de tous les 
auteurs portés au programme, il ne connaîtrait qu'un 
choix de termes mal délimité, extrêmement confus et, 
chose plus grave, des termes presque tous sans rap- 
port avec les exigences de la vie matérielle. 
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Que faire? Les élèves n'ont pas trop de leurs six à 
neuf ans de cours pour s'assimiler le vocabulaire 
usuel. Dans les trois classes supérieures, on ne saurait 
ajouter à cette étude celle d'une nouvelle terminologie 
à utilité peu apparente. En présence de cet obstacle 
insurmontable, il n y a qu'un parti à prendre et il faut 
savoir le prendre délibérément : c'est d'abandonner 
bon gré mal gré l'assimilation du vocabulaire littéraire 
au hasard des explications de textes et au travail 
propre de chaque élève. 

Le sacrifice est, d'ailleurs, moins considérable qu'on 
ne pourrait le croire. D'une part, l'imagination aide 
souvent plus que la mémoire à retenir certains termes. 
De l'autre, il existe, dans les auteurs les moins terre à 
terre, toute une catégorie de mots usuels que l'expli- 
cation de textes ne cesse de ramener sous les yeux et 
qu'elle contribue ainsi à fixer dans l'esprit. Ce sont 
les mots d'usage courant qui, à la diflFérence des mots 
d'usage domestique, ne sont pas seulement des subs- 
tantifs concrets, mais aussi bien des noms abstraits, 
des conjonctions, des adverbes, des adjectifs et des 
verbes. Les mots d'usage domestique ont un emploi 
très rare en dehors des isituations spéciales qui les 
font naître, et c'est même pour cela qu'il est si diffi- 
cile de les faire figurer avec quelque naturel dans les 
exercices oraux des lycées. Les mots d'usage courant 
se rencontrent, au contraire, aussi fréquemment dans 
les œuvres des maîtres que dans le langage de la 
conversation. 

Les professeurs de langues n'en ont pas moins un 
devoir fondamental à remplir dans les hautes classes : 
celui de ne pas laisser oublier à leurs élèves soit les 
dénominations concrètes d'objets familiers, soit les 
locutions et les formules les plus ordinaires de la vie 
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de relation. En ce qui concerne Tétude de cette partie 
de la langue, toute interruption de quelque durée est 
mortelle pour la mémoire. Aussi est-il essentiel de 
continuer, dans la division supérieure, les trois ordres 
d'exercices oraux indiqués pour les cours élémentaires 
et de grammaire : revision du vocabulaire usuel au 
moyen de la leçon de mots, remémoration assidue des 
phrases d'une sorte de manuel abrégé de la conversa- 
tion étrangère, enfin questions adressées personnelle- 
ment à un élève au commencement de chaque cours, 
soit sur lui-même, soit sur les événements du jour. 
Sans doute l'aridité de la leçon de mots et souvent le 
manque de préparation antérieure des élèves rendent 
très ardu le travail des maîtres en cette matière, mais 
leur valeur professionnelle se mesurera toujours aux 
résultats qu'ils obtiennent dans l'enseignement de la 
langue usuelle. 

En dehors dé l'explication de texte, il existe d'ail- 
leurs un moyen méthodique, très efficace, de complé- 
ter sur certains points utiles le vocabulaire savant 
des classes d'humanités. 11 ne faut pas le négliger. 
C'est, surtout en allemand, l'étude raisonnée de la 
formation des mots, La connaissance de l'étymologie 
allemande n'est pas seulement d'un grand secours 
pour l'accentuation et l'orthographe ; elle met le novice 
à même de décupler, aux moindres frais possibles, sa 
provision de termes, tout en lui enseignant à mieux 
pénétrer le génie de la langue étudiée. L'allemand, en 
effet, a pour caractère propre de grouper très souvent 
autour d'un radical donné toute une famille de mots 
représentant une famille d'idées. Le professeur met- 
tra donc entre les mains de tous ses élèves, à partir 
de la troisième, un petit traité, imprimé ou dicté, de 
la formation des mots allemands. 11 ne saurait natu- 
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relleraent être question d'un cours complet ou appro- 
fondi d'étymologie. Au lieu de servir à expliquer le 
passé et le répertoire entier de la langue, Tétymologie 
scolaire a simplement pour but de munir Télève d'un 
instrument commode pour transformer sans trop 
d'erreurs les mots primitifs ou radicaux en mots déri- 
vés et complexes. Elle est le raisonnement ajouté à la 
mémoire pour aider à enrichir et à faire mieux retenir 
le vocabulaire. 

C. 

D'après la nature du principe adopté pour le classe- 
ment des mots, le plan des vocabulaires systéma- 
tiques peut être de deux sortes. Dans quelques-uns, 
les vocables sont répartis suivant l'orûfre étymologique; 
dans la plupart, ils le sont suivant Yordre par séries. 
La première distribution, un peu moins artificielle que 
la seconde, consiste à grouper sous les mots les plus 
simples de la langue les dérivés et composés qui en 
sont formés. Dans la seconde, les mots se présentent 
rangés par ordre alphabétique sous autant de rubriques 
distinctes qu'il y a d'ordres généraux d'idées aux- 
quels ils se rapportent par leurs affinités de sens. 

Certains maîtres ont pensé que l'ordre étymolo- 
gique était tout indiqué en allemand. Quelques-uns 
iraient même jusqu'à introduire dans les cours de 
langues le pendant germanique de l'ancien Jardin des 
racines grecques. A notre point de vue particulier, 
celui de l'assimilation du langage courant, nous ne pou- 
vons que répudier de pareils livres en tant que voca- 
bulaires de classes. En allemand, les mots à l'état de 
racines ou de radicaux ont rarement une signification 
usuelle ou concrète, et, pour que les enfants tirassent 
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parti de leur étude, il leur faudrait passer d'abord par 
Texplication abstraite de tout le système de la forma- 
tion des mots. On ne doit pas oublier, d'ailleurs, que 
la nature du secours fourni par Tétymologie est sou- 
vent bien précaire. On peut connaître, par exemple, 
les verbes steheii^ liegen, stelleny sans deviner cer- 
tains sens des mots Stand^ Anstand, Beilage^ Gestalt^ 
Anstalt qui en sont tirés. Pour d'autres termes, la 
parenté remonte trop haut et les significations sont 
différentes jusqu'à Tétrangeté : ainsi Getreide venant 
de tragen, TriftAt treiben, Haubitze de Haube, ver- 
gebens de geben^ Gemach de machen. 

Aussi le recours normal à l'étude étymologique 
semble-t-il indiqué uniquement pour cette catégorie 
d'esprits mûrs, patients et méthodiques qui savent 
apprécier dans la découverte raisonnée du sens des 
mots complexes un moyen efficace de contrôle et de 
consolidation de leurs connaissances lexicologiques. 
C'est aussi l'opinion de M. Pinloche. L'emploi du vo- 
cabulaire étymologique, dit-il, convient tout particu- 
lièrement aux élèves qui, « déjà avancés dans l'étude 
» de la langue, se sentent arrêtés et quelquefois 
» rebutés par la difficulté de l'étude des mots, telle 
» qu'elle résulte de l'usage du dictionnaire propre- 
» ment dit^ » Mettons donc ce livre entre les mains 
des plus zélés de nos grands élèves. Il leur sera d'une 
aide précieuse ; mais ce n'est qu'exceptionnellement 
que, dans les classes des lycées, il pourra être utilisé 
comme instrument général de travail. 

L'enseignement secondaire, avec le manque de fini 
et de régularité qui y caractérise les études de langues, 
s'accommode au contraire on ne peut mieux du système 

1. A. Pinloche, Vocab. étym. allem.'fr. et fr.-allem. Paris, 1893 
(Préf.). 
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ji^i' si'rivs. Il est le seul pratique pour faire connaître 
[nviiiplemeul et selon le degré d'avancement de 
iliuiiti»; latégorie d'élèves le vocabulaire usuel d'un 
idiuiiii; étranger. Les livres qui sont rédigés d'après 
K'v système s'intitulent tantôt Mots essentiels, tantôt 
Mots (jioupés selon le genre, tantôt Mots groupés 
sv/oit le sens. Quel que soit le classement adopté, le 
[ni'suuuel enseignant serait assez vite d'accord sur le 
libt'llt des termes à y admettre, à condition d'être fixé 
sur leur «ombre. L'administration a seule qualité 
pour indiquer ce nombre. En attendant qu'elle s'y 
décide, les maîtres n'ont d'autre ressource que de con- 
sulter leur expérience pour aboutir, dans chaque cir- 
constance donnée, au résultat le moins défectueux 
possible. 

Toutefois, en appelant de nos vœux la rédaction 
d'ua vocabulaire officiel de mots courants, uniforme 
pour toute la France, nous n'entendons nullement que 
!iou emploi ou la manière de l'utiliser soit l'objet d'une 
réglementation par voie d'autorité. Il en est des mots, 
envisagés comme matériaux de conversations sco- 
laires, comme des arguments de narration ou de dis- 
cours. Le motif à développer est le même pour des 
classes de même force, mais, par suite de l'extrême 
variété des esprits et de l'inégale répartition des 
talents, chaque professeur traite le sujet du jour à sa 
fH^on. Pourvu que le plan suivi soit logique et l'ex- 
pression claire et correcte, le profit à retirer de l'exer- 
cice est bien près de s'équivaloir. Dans les langues on 
oeut, en certains cas, enseigner les mots aussi bien 
, la lecture, le théâtre et les jeux que par la 
compagnée d'interrogations méthodiques. 



VIII 
Méthode pour renseignement de la grammaire. 

Dans quelles limites précises est-il utile et possible 
de renfermer, au lycée, l'étude de la grammaire alle- 
mande? Quel est, abstraction faite de la prononcia- 
tion. Tordre de règles sur lequel il convient d'insister 
le plus au début des études pour dresser des enfants à 
manier avec quelque aisance un idiome aussi compli- 
qué et aussi original que celui d'outre-Rhin ? Quel est 
le meilleur plan à suivre dans la rédaction des rudi- 
ments de langues vivantes à l'usage des écoles? C'est 
sous ces trois chefs que nous nous proposons d'exa- 
miner l'enseignement grammatical de l'allemand au 
lycée. 

A. 

En allemand, la grammaire comprend trois parties 
fondamentales : la morphologie, la construction et la 
syntaxe. Les deux premières parties sont très compli- 
quées et, comme telles, d'une assimilation générale- 
ment pénible et lente. La syntaxe, au contraire, est 
des plus simples : elle ne compte pas plus de cinquante 
règles essentielles. Par essentielles^ nous entendons 
ici que leur connaissance, appuyée sur un nombre 
raisonnable de notions de morphologie et de construc- 
tion, suffit pour mettre un novice d'allemand en état 
de s'exprimer d'une manière intelligible. Pour peu 
qu'un rhétoricien y ajoute le maniement des germa- 
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nismes les plus courants, ce mince bagage lui pef- 
mettra même de composer un assez bon thème de 
baccalauréat. Cela est heureux, car le peu de temps 
consacré aux langues vivantes dans les lycées impose 
des retranchements sur la grammaire aussi bien que 
sur le vocabulaire. Au fond, la syntaxe allemande se 
plie assez facilement à cette exigence. Beaucoup de 
règles y ont une portée minime, et il vaut mieux cher- 
cher à se bien assimiler les plus nécessaires que vou- 
loir les approfondir toutes pour ne les connaître qu'en 
passant et en théorie. La seule difficulté est de distinguer 
entre les règles principales et les règles secondaires. 
Voici, sur ce point, la solution qui nous paraît la plus 
rationnelle. 

Les programmes prescrivent avec raison de ne pas 
négliger l'usage des exercices oraux. Or les questions 
du professeur et les réponses des élèves en ce genre 
d'exercices ne consistent jamais qu'en propositions 
ou phrases très courtes et de structure absolument 
régulière. Est-ce que dans les difficultés grammati- 
cales, mises en évidence parles épreuves journalières 
du dialogue scolaire, ne se trouverait pas l'indication 
la plus claire sur ce que les collégiens ont le temps et, 
par suite, la possibilité de s'assimiler à fond en fait de 
grammaire allemande? 

Envisagées dans le détail et en ne tenant compte 
que des résultats partout et toujours faciles à obtenir 
avec de bons élèves, il semble que les notions gram- 
maticales, strictement indispensables pour le fonc- 
tionnement régulier de l'exercice de conversation 
dans les classes, se réduisent à un très petit nombre. 
S'il fallait préciser, nous les résumerions dans le ta- 
bleau suivant : conjugaison des verbes réguliers et 
irréguliers, déclinaisons types des substantifs, adjec- 
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tifs et pronoms, une centaine au plus de noms ou 
d'adjectifs anormaux, une quarantaine de règles de 
complément et d'accord, construction bornée aux 
propositions simples et périodes unies, expressions et 
tournures correspondant à nos principaux gallicismes ; 
enfin, principes les plus généraux de la dérivation 
et de la composition des mots. Sans doute, pour com- 
prendre les textes d'auteurs classiques, les élèves ont 
besoin de connaître bien d'autres règles, ne fût-ce 
que celles des tournures formées avec les adverbes 
plus^ moins^ autant ^ quelque... que^ etc. Mais ces 
règles n'ont d'utilité que pour l'explication ou la lec- 
ture, elles ne sauraient entrer dans la pratique des 
conversations scolaires. Ne pouvant en tirer parti pour 
l'emploi du langage parlé, le professeur a le devoir de 
ne pas autant insister sur leur étude que sur celle des 
règles d'application courante dans le discours. 

L'usage du parler peut servir de même à détermi- 
ner sur quelle partie de la grammaire allemande doit 
tout d'abord, et jusqu'à parfaite assimilation, porter 
l'enseignement du lycée. 

L'allemand a une réputation méritée de langue dif- 
ficile. Cela tient à sa qualité d'idiome resté à mi- 
chemin de l'arrangement synthétique à l'arrangement 
analytique. Il a perdu la plus grande partie de ses 
flexions; mais il en a perdu à la fois trop peu pour 
renoncer à l'usage de l'inversion et du rejet, et trop 
pour se passer d'une réglementation minutieuse de 
ces deux formes de construction. Par elle-même, la 
réglementation adoptée en allemand est déjà pour 
dérouter le lecteur ou l'auditeur français. Compliquée 
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du manque de détermination précise des mots, elle est 
cause que très souvent inversion et rejet y mettent 
obstacle à la facilité ou du moins à la rapidité 
de la compréhension. D'autres entraves tiennent au 
triple genre des noms, à la triple déclinaison de Tad- 
jectif, à remploi de la particule séparable, à la sura- 
bondance des synonymes et au sens souvent mal défini 
des mots composés. 

Tous ces inconvénients rendent excessivement pé- 
nible et très long, surtout au lycée, le passage de la 
connaissance théorique à l'usage pratique. Aussi im- 
porte-t-il, en allemand plus qu'en tout autre idiome, 
de distinguer nettement entre deux ordres de diffi- 
cultés. Les unes tiennent de si près au génie de la langue 
que, tant qu'on n'est pas parvenu à les maîtriser, le 
discours reste confus et obscur ; les autres sont plutôt 
affaire de correction et de bouton. Dans cette dernière 
catégorie peuvent se ranger, par exemple, les dé- 
clinaisons anormales, l'accord de l'adjectif épithète, 
la formation des mots composés, etc. De toutes les 
difficultés figurant dans la première, aucune ne dé- 
passe en importance la construction. Les barbarismes 
de verbes et de noms n'affectent que des mots isolés et 
entraînent assez rarement des équivoques. Les fautes 
de construction, au contraire, font violence à la langue 
dans l'essence même de son génie et ne cessent de 
dérouter l'auditeur en répandant de l'obscurité sur 
tous les rapports des membres de la phrase. Ce qui 
arrête le novice et prolonge son stage d'étude n'est 
pas seulement la disjonction fréquente de certaines 
expressions composées, mais la liberté des ellipses et 
l'audace des tournures inversives. 

Un linguiste éminent, M. Bréal, a si bien compris 
la gravité de cette question qu'il a proposé une mé- 
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thode particulière pour en faciliter la solution au lycée. 
Cette méthode peut s'intituler la méthode phraséolo^ 
giquBj parce qu'elle part du maniement en bloc de 
phrases entières comme élément initial de l'étude de 
l'allemand, (c C'est la phrase, dit-il, qui pousse l'en- 
» fant à parler. Les premières phrases sont destinées 
» à lui fournir le moule où il jettera sa pensée. En 
» conséquence, il faut que, dès la première leçon, le 
» professeur enseigne en neuvième qu'il y a deux 
» constructions distinctes rien que pour la proposition 
» principale. Par des répétitions multipliées, il les 
» enfoncera dans l'esprit de manière à les y faire 
» rester toujours. Peu importe que les phrases con- 
» tiennent des anomalies ou des obscurités d'expres- 
» sion. Si l'enfant sait sa phrase d'une façon imper- 
» turbable, il entre en possession du moule, c'est le 
» point capital. Ces phrases types sont des rails sur 
» lesquels on fait glisser la pensée. Elles invitent 
» l'enfant à employer les mots qu'il connaît*. » 

Il y a bien des points contestables dans ce système. 
Si l'enfant ne connaît pas de mots, pas même ceux 
qu'il doit répéter dans la phrase modèle, comment 
sera-t-il possible de lui donner le sens de la phrase 
composée de tous ces termes ? On voit donc bien que 
ce n'est pas absolument par la phrase qu'il faut débu- 
ter. Ce qui est tout aussi contestable, c'est que des 
phrases idiomatiques, c'est-à-dire renfermant des ano- 
malies, puissent devenir pour l'enfant des phrases 
types. Par le fait seul qu'elles contiennent des singu- 
larités de fond ou de forme, elles ne peuvent servir 
de modèles de langage. M. Bréal comptait, par sa 
méthode, remédier à l'artifice que toute séparation 

1. Bréal, de VEnseignement des lang. viv. Paris, 1892. 
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entre Tétude de la grammaire et du vocabulaire intro- 
duit dans l'enseignement des idiomes vivants. Mais 
cet artifice ne saurait être éludé que par la fréquence 
du parler, fréquence qui, en dépit même de l'emploi 
de la méthode maternelle, est incompatible avec le 
régime des lycées. M. Bréal n'en a pas moins le solide 
mérite d'avoir senti et indiqué quel point fondamental 
de la grammaire allemande mérite d'abord d'attirer 
Fattention du professeur. L'expérience apprend que 
trois années de méthode maternelle sont insuffisantes 
pour mettre l'enfant en possession du moule de la 
phrase germanique et créer dans son esprit ces rails 
sur lesquels il doit faire glisser sa pensée. C'est àpeine 
si tout le cours des études secondaires, au taux de 
trois heures par semaine, suffit pour rompre approxi- 
mativement l'esprit des jeunes Français à un agence- 
ment de mots aussi éloigné de leurs habitudes. 

Le seul empêchement à commencer dès la sixième 
l'étude fondamentale de la construction pourrait être 
l'impossibilité de retarder celle de la déclinaison et de 
la conjugaison. Cette impossibilité n'existe pas en 
allemand. La conjugaison des verbes réguliers y est 
des plus simples, et, enjoignant à cette connaissance 
celle d'une vingtaine de verbes irréguliers, on a am- 
plement de quoi alimenter en mots et en phrases tout 
le cours de sixième. La déclinaison des substantifs 
cause encore moins d'embarras. En évitant momenta- 
nément l'emploi du datif pluriel, on n'a, pour ainsi 
dire, pas à s'en occuper. Les flexions de l'adjectif 
épithète sont, il est vrai, nombreuses et compliquées, 
mais il est toujours facile de se passer de ce mot, et, 
en cas de nécessité, il n'est pas moins facile de le 
remplacer par l'adjectif attribut qui, lui, est inva- 
riable. La déchnaison de l'adjectif épithète peut ainsi 



ENSEIGNEMENT DE LA GHAMMAIRRi 99 

sans inconvénient être reportée à la fin de la cin- 
quième, après que les élèves auront approfondi la 
déclinaison du substantif et passé en revue la liste 
coniplète des verbes irréguliers. 

C. 

11 nous reste à examiner le meilleur plan des gram- 
maires de langues vivantes, éditées à l'usage des 
écoles. « L'ordre, disent les Instructions^ dans lequel 
» les différentes parties de la grammaire doivent se 
» succéder, dépend de l'emploi qu'on en veut faire 
» dans les exercices oraux et écritâ. Les ouvrages sur 
» la grammaire commencent d'ordinaire par le sub- 
» stantif et finissent par les mots invariables; il n'est 
» pas nécessaire de s'astreindre à cet ordre. Il ne se- 
» rait pas sage d'ailleurs de jeter l'élève d'abord dans 
» les broussailles de la déclinaison*. » M. Bréal croit, 
de son côté, devoir mettre les maîtres en garde contre 
ridée que les chapitres d'une grammaire puissent re- 
présenter « le propre plan de la nature* ». 

Quelques professeurs ont pris prétexte de ces ré- 
flexions pour modifier, chacun suivant sa méthode 
particulière, la disposition matérielle des grammaires 
qu'ils rédigeaient. Nous n'hésitons pas à nous inscrire 
en faux contre leur manière de voir. Elle ne peut être 
née que d'une confusion entre deux domaines bien 
distincts : celui de la grammaire livre et celui de la 
grammaire méthode. Le principal avantage de la gram- 
maire livre est d'être une sorte de code des règles 
du langage. Si la précision et la fixité des formules y 
doivent rappeler les qualités maîtresses des recueils 
de jurisprudence, il n'importe peut-être pas moins que 

1, Instr.^ Enseignement des lang. viv.^ p. 42. 

2. Bréal, de V Enseignement des lang. mu,, p. 63. 
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rien n'y déroute l'esprit de Télève par une interver- 
sion ou un changement inattendu dans Tordre des 
matières. Toute grammaire en effet sert pour Tétude, 
mais plus encore pour la consultation. L'étude est d'un 
moment; la consultation est de tous les instants et peut 
durer autant que la pratique de la langue elle-même. 
Si Ton ne veut pas dégoûter l'élève d'avoir recours à 
sa grammaire, il est élémentaire de lui en rendre le 
maniement plus aisé par une disposition fondée sur 
l'usage concordant des grammaires française, latine 
et grecque. 

En quoi d'ailleurs le respect d'un plan général 
commun aux grammaires de toutes langues peut-il 
gêner l'enseignement? Les professeurs d'allemand et 
d'anglais en ont-ils moins de latitude pour suivre 
dans l'application un autre plan que celui du livre ? En 
modifiant chacun d'après ses idées propres l'économie 
traditionnelle du rudiment, ils épargnent, il est vrai, 
à leur jeune public la constatation d'un désaccord 
entre le plan du livre et celui de la méthode. Mais ce 
mince avantage ne saurait compenser les inconvé- 
nients qui, pour les enfants, résultent du fait d'avoir, 
presque à chaque changement de professeur ou d'éta- 
bhssement, à découvrir la nouvelle place des règles 
qu'ils ont besoin de revoir. L'étude de la grammaire al- 
lemande est par elle-même assez difficile pour qu'on ne 
l'aggrave point par des obstacles factices. L'expérience 
prouve qu'il ne faut pas méconnaître, à l'école, l'im- 
portance des traditions même les plus livresques. 
Quand on est obligé, ses études finies, de consulter 
une grammaire, fût-ce en sa propre langue, on ne 
trouve facilement la règle cherchée que dans l'édition 
propre de l'ouvrage qu'on a eue entre les mains pen- 
dant tout le cours des classes. 
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IX 



Coup d'œil général sur la méthode. 
Résultats et réformes. 

Tout enseignement scolaire d une langue vivante re- 
pose, nous 1 avons vu, sur Tétude combinée, mais dis- 
tincte, du vocabulaire et de la grammaire. Le lycée, 
il est vrai, n*est pas sans mettre quelque retard à Tap- 
plication stricte de ce principe. Les enfants en bas âge 
sont incapables de comprendre la grammaire d'une 
autre langue que de celle qu'ils parlent naturelle- 
ment. Aussi est-ce avec raison que le programme 
bannit des classes de neuvième, huitième et septième 
tout raisonnement théorique dans l'application des lois 
qui régissent les idiomes étrangers. Malheureusement 
pour la méthode maternelle, qui reniplit cette condi- 
tion, il y a trop de disproportion entre les résultats 
qu'elle accuse et la somme de temps et de travail qu'en 
réclame la mise en pratique. A part un certain assou- 
plissement de la gorge et une première culture de 
l'ouïe, les élèves de la division enfantine n'y gagnent 
en général que la maigre provision d'une centaine 
de mots et locutions des plus élémentaires. 

La vraie méthode scolaire des langues vivantes, 
celle qui donne des résultats précis, certains et du- 
rables, fait son apparition au début de la sixième. Elle 
a pour pivots fondamentaux la leçon de mots et les 
exercices grammaticaux. La leçon de mots consiste 
dans le revision nécessaire d'un nombre restreint de 
termes, choisis selon leur importance et le temps dont 
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rélève dispose pour les apprendre. Les exercices gram- 
maticaux (leçons de règles, thèmes et versions) sont 
de rigueur pour obliger l'enfant à chercher, à fixer et 
à retourner cent fois les mêmes expressions, afin de 
s'habituer à les employer avec la justesse et la correc- 
tion enseignées par le rudiment. Ce double travail, 
propre à l'école, a seul assez d'efficacité pour graver 
profondément dans la mémoire, en dehors de l'usage, 
les éléments essentiels d'une langue étrangère. L'in- 
convénient est que l'étude méthodique de la gram- 
maire est, de soi, fort aride, et que les efforts soutenus 
d'attention qu'elle exige inspirent de bonne heure une 
vive répugnance au jeune public des collèges et 
lycées. 

Dans la division supérieure le professeur n'a qu'une 
ressource : c'est de donner le change à l'esprit de ses 
auditeurs et d'en appeler, pour les empêcher de se 
décourager, à l'éveil opportun du sentiment littéraire. 
A ce prix seulement les élèves consentiront, sans trop 
de regret, à continuer pendant trois autres années le 
pénible travail, nécessité par l'amas toujours croissant 
de règles à tourner en habitudes et de mots nouveaux 
à enregistrer. Ils y ont un certain mérite ; car la len- 
teur de leurs progrès leur est à chaque instant un indice 
manifeste de la stérilité relative de tout enseignement 
scolaire d'une langue vivante. 

Par ses procédés, la méthode dont nous faisons l'ex- 
posé est donc à la fois grammaticale et orale ; mais au 
fond, en tant que s'appliquant à un idiome parlé, elle 
est tenue de donner résolument la prépondérance aux 
exercices oraux. Pour répondre aux nécessités de la 
vie pratique, elle doit même distinguer entre deux 
sortes d'exercices oraux. Parmi ceux-ci les uns, comme 
la lecture, la récitation, le thème oral et l'explication 
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des textes, n'enseignent guère que les mots et les tour- 
nures du vocabulaire littéraire. Or il existe en toute 
langue des expressions et des tournures d'usage 
quotidien, et pour ainsi dire d'utilité publique, qu'on 
ne s'assimile qu'à force de les entendre énoncer et 
de les répéter soi-même. Si impuissante que soit la 
classe à en assurer le maniement intégral et par- 
fait, elle a cependant le devoir de l'assurer dans la 
limite de ses moyens. L'expérience des exercices de 
conversation et de narration prouve qu'elle est très 
capable d'y réussir, à condition de borner sa tâche à 
l'assimilation des points les plus essentiels de la vie de 
relation. 

Pour résumer plus succinctement encore cette mé- 
thode, nous la ferons tenir tout entière dans les trois 
règles suivantes : 1° appuyer l'enseignement général 
de la langue parlée sur des exercices écrits d'un carac- 
tère grammatical et littéraire ; 2° faire un choix judi- 
cieux des termes et expressions à remémorer dans les 
exercices de mots ; 3° ne cesser de repasser la portion 
la plus courante du vocabulaire dans des interpella- 
tions orales, imitées le plus possible de la vie réelle. 
Ce dernier genre d'épreuve est la part légitime de la 
méthode maternelle dans le programme des classes. 
Par lui seul les élèves peuvent apprendre à appliquer, 
comme àleur insu, les lois de la nature dans l'emploi 
du langage étranger. Les deux premières de ces règles 
s'imposent : à part quelques oscillations inévitables de 
Tune à l'autre, elles ont toujours été considérées comme 
fondamentales dans les études scolaires. La troisième, 
au contraire, paraît avoir passé un peu inaperçue jus- 
qu'à présent. Et cependant ce n'est que par son obser- 
vation généralisée que nos futurs bacheliers peuvent 
espérer triompher de la timidité inhérente à quiconque 
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apprend les langues étrangères par des procédés arti- 
ficiels. 

Sans doute, la somme des résultats obtenus au 
moyen d'un vocabulaire aussi réduit que le nôtre peut 
paraître bien médiocre. Mais, comme nous l'avons 
déjà expliqué, il faut savoir se contenter de peu au 
lycée. Tels qu'ils sont, d'ailleurs, ces résultats sont 
loin d'être à dédaigner. N'est-ce donc rien, en effet, 
de pouvoir inscrire en tête de ce que sait ou doit sa- 
voir tout bon élève à la fin de sa rhétorique, la faculté 
d'énoncer et de comprendre en langue étrangère toute 
pensée dont l'expression passe pour essentielle dans la 
pratique ordinaire de la vie ? N'est-ce pas un gain sen- 
sible que le même élève, par le souvenir de ses expli- 
cations de textes et la connaissance de l'étymologie, 
soit capable de se rappeler ou de forger spontané- 
ment une foule de termes appartenant aux domaines 
les plus divers ? Et s'il a cette capacité, à plus forte 
raison saurait-il, à l'aide du dictionnaire, exposer de 
vive voix ou par écrit, toute série simple de faits ou 
de pensées, dégagée d'applications trop spéciales. Enfin 
n'est-ce rien qu'aucun ouvrage ou article de revue ne 
puisse désormais lui passer sous les yeux, sans qu'il 
soit apte à en reconnaître en gros le sens et la valeur? 
Pour notre part, nous croyons que l'enseignement des 
langues vivantes en France n'aura plus rien à envier à 
celui des autres pays le jour où ces avantages, au lieu 
d^être dans chaque classe la récompense des efforts 
d'une élite, seront, par l'effet d'une meilleure organisa- 
tion, le fruit naturel du travail de tous les bons élèves. 

Nous n'insisterons pas autrement sur le bien qui 
découlerait d'une plus grande unité de méthode. Rapr 
pelons seulement que les deux conditions pour la réa- 
liser sont l'entente entre les professeurs sur le libellé 
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des deux mille mots et locutions à enseigner à fond 
aux élèves ; puis, tout autant, leur entente sur Tordre à 
suivre dans renseignement des points généraux de la 
grammaire. Prévenons aussi la confusion qui, dans 
Fesprit du public, se fait trop souvent entre lunifica- 
tion des idées fondamentales de la méthode et Tunifi- 
cation des procédés pratiques d'enseignement. Cette 
dernière n'est nullement indispensable ; à cause de 
l'extrême variété des intelligences et des moyens de 
réussite, elle n'est même pas désirable. D'autre part, 
on ne saurait se dissimuler que, moins encore pour 
créer la première que la seconde, les règlements n'ont 
de véritable efficacité. Les bonnes traditions scolaires 
se fondent, non d'un jour à l'autre par voie d'autorité, 
mais avec le temps, par Taccord réfléchi des meilleurs 
maîtres. 

En déclarant toutefois l'administration impuissante à 
amener cet accord, est-ce à dire que nous la jugions in- 
capable d'améliorer par ses seuls effortb l'enseignement 
des langues vivantes en France? Loin de là. Non seu- 
lement certaines réformes ne peuvent s'opérer que 
par voie d'autorité, mais leur réalisation incombe 
directement à l'initiative de l'administration. Des 
quatre dont nous nous proposons de parler ici, la 
pi'emière concerne la fixation de l'année initiale des 
études d'allemand et d'anglais au lycée, les deux sui- 
vantes l'organisation matérielle du service des pro- 
fesseurs de langues vivantes, la dernière l'épreuve du 
baccalauréat. 

La classe désignée à l'origine (1821) pour l'initia- 
tion aux études d'allemand et d'anglais a été la troi- 
sième. A partir de 1829, ce fut la cinquième et, à 
partir de 1864, la sixième. Un arrêté de 1872 déclare 
l'enseignement des langues vivantes obligatoire de 
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la huitième à la philosophie. Enfin un dernier arrêté, 
pris en 1880, l'avance de la huitième à la neuvième. 
Dans Tétat actuel des choses, tous les collégiens de 
France sont censés étudier les idiomes modernes à 
partir de cette dernière classe. Pourtant, l'enseigne- 
ment classique proprement dit ne s'ouvrant qu'en 
sixième, il se trouve que, en vertu même des règle- 
ments, un bon tiers d'élèves, ceux qui ont été formés 
jusque-là en dehors du lycée, sont admis à commen- 
cer l'allemand et l'anglais avec un retard de trois ans 
sur les deux autres tiers. Nous avons dit précédem- 
ment combien cette mesure était funeste aux bonnes 
études de langues. Elle porte la désorganisation dans 
toute la série des classes, depuis la sixième jusqu'à la 
rhétorique, et l'élève à la hauteur d'un principe. Le 
mal est flagrant et ne comporte qu'un remède : c'est 
de placer dans une seule et même classe, sixième ou 
neuvième, pour tous les élèves indistinctement, le 
point de départ de l'étude des idiomes modernes. Il 
faudra bien, tôt ou tard, songer à refondre les pro- 
grammes sur ce point. 

Une seconde réforme des plus utiles consisterait, 
dans tout établissement où fonctionnent simultané- 
ment plusieurs professeurs de langues, à faire diriger 
par chacun d'eux une série organique de classes tou- 
jours les mêmes. La raison de cette mesure est dans 
l'impossibilité d'obtenir autrement l'ordre et la suite 
nécessaires en un enseignement à but déterminé. 
Que de temps, en effet, dépensé en pure perte quand 
les élèves, changeant de collège ou de maître, inter- 
rompent sur un point donné l'étude de la grammaire 
et du vocabulaire pour se trouver, du jour au lende- 
main, en face de tâches supposant la connaissance 
d'autres règles et d'autres mots! Il peut arriver pis 
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encore. Dans tel grand lycée que nous pourrions nom- 
mer, la coutume était naguère de confier à chacun 
des professeurs d'allemand cinq classes dont deux de 
l'enseignement classique, deux du moderne et une 
de mathématiques. Le curieux de l'affaire est que 
jamais deux classes ne se suivaient et que jamais les 
professeurs n'avaient, d'une année à l'autre , les mêmes 
élèves. Grâce à ce système, il s'est trouvé dans le lycée 
en question une rhétorique à laquelle personne n'avait 
encore fait apprendre la liste des verbes irréguliers ! 
Inutile d'ajouter que les élèves s'y distinguaient par 
une mésestime toute particulière pour l'étude des 
langues vivantes. 

Un troisième mal est,, dans les grands lycées, l'abus 
des classes géminées. Citons, à cet égard aussi, quel- 
ques exemples vécus. Comment un professeur d'alle- 
mand a-t-il jamais pu diriger avec fruit les cinquante- 
trois élèves d'une seconde moderne, lorsque seuls vingt- 
neuf d'entre eux étaient ses élèves depuis la sixième 
et que les vingt-quatre autres, présentant au bacca- 
lauréat l'anglais comme idiome principal, ne s'oc- 
cupaient d'allemand que depuis un an? Comment s'y 
serait-il pris pour faire marcher de pair quinze aspi- 
rants au baccalauréat es lettres avec vingt élèves du 
cours préparatoire de Saint-Cyr, surtout à une époque 
où l'épreuve éliminatoire des premiers était encore 
une version, tandis que celle des autres était un thème? 
Que pouvaient attendre de ses soins dix rhétoriciens 
ordinaires, doublés de vingt candidats à l'Ecole normale 
supérieure, etc.? Sans doute, quand les classes à réunir 
ne comptent pas au delà de quatre ou cinq unités, peu 
importe la gémination. Comme le succès dans les 
cours de langues vivantes tient en grande partie . à 
la fréquence des interrogations individuelles, les 
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élèves se trouveront toujours mieux de la fusion de 
deux groupes minimes en un que de la constitution 
d un groupe homogène dépassant le chiffre de trente. 
Mais il s'agit de classements contre nature, foncière- 
ment nuisibles aux études. Il n y a qu'un femède, 
c'est de s'interdire d'y avoir recours. 

En se plaçant au môme faux point de vue, Tadmi- 
nistration supérieure avait naguère cru avantageux 
de rendre le fonctionnement des cours de langues 
vivantes indépendant du régime d'heures communes 
(8-10, 2-4) appliqué à l'enseignement en général. 
L'inégalité de force entre élèves d'une même classe, 
alléguait-elle, n'est nulle part plus accusée que dans 
l'étude des idiomes parlés*, et, à la longue, elle y 
devient une cause de désordre et d'obstruction. 11 
serait donc bon que les élèves d'allemand et d'anglais 
fussent répartis dans des cours spéciaux, faits en 
dehors des heures ordinaires de classe, et où ils se- 
raient groupés non d'après leur force générale en 
latin et en français, mais d'après leur force particu- 
lière en langue étrangère. De la sorte, a-t-on dit*, ne 
serait pas condamné à être en sixième pour tout, y 
compris l'allemand et l'anglais, l'enfant qui parle et 
écrit ces langues couramment. Il serait de même per- 
mis aux élèves accidentellement attardés en cette 
partie de la reprendre au point oii ils l'ont laissée, 
par la base au besoin, tout en avançant dans la série 
des classes traditionnelles. 

La proposition paraissait séduisante. Néanmoins les 
professeurs de langues vivantes, consultés sur son 
adoption, répondirent à l'unanimité par une fin de 
non-recevoir. Leurs raisons étaient celles d'éducateurs 

1. Nous avons vu quelques pages plus haut la vraie raison de ce fait. 

2. Marioa : articles Cours et Classe^ dans EncycL univ. 
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ayant conscience des nécessités pratiques de l'ensei- 
gnement collectif. « Les élèves, dirent-ils, ne figurent 
» pas dans les classes comme des unités mécaniques, 
» séparables et transposables à volonté, selon la ma- 
)> tière momentanément enseignée. Groupés, à Tori- 
)) gine, par degré approchant d'âge et d'intelligence, 
» ils ne tardent pas à lier amitié et à cimenter entre 
» eux une fraternité de travail dont la solidité est en 
» raison du nombre des souvenirs partagés et des 
» joies et des peines éprouvées ensemble. Chaque 
» classe forme ainsi un organisme vivant, qui ne 
» fonctionne bien qu'à condition d'être pénétré d'une 
w âme commune. Peu importe la faiblesse des uns 
» comparée à la force des autres en telle ou telle par- 
» tie de l'enseignement. La question primordiale est 
» une question de discipline générale des esprits. 
» Ayez cette discipline et vous aurez du travail. Por- 
» tez le trouble dans l'organisation matérielle des 
» groupes d'unités harmoniques formant les classes, 
» et vous ferez le plus grand tort aux bonnes disposi- 
» tions nécessaires pour rendre fructueux le travail 
» de ces groupes. » 

Les classes d'anglais et d'allemand, telles qu'on se 
proposait de les créer, eussent été faites aux heures 
réservées pour l'enseignement des matières acces- 
soires. Aucune homogénéité, aucune consistance, au- 
cun esprit de corps dans leur public. Que pouvaient y 
devenir l'application et le travail ? Chacun sait que les 
écarts des mauvais élèves ne sont faciles à prévenir et 
à réprimer qu'autant que le mal reste localisé au sein 
d'un seul et même groupe. Les mauvais élèves ne 
manquant dans aucune classe, il suffit de les dis- 
perser, à certaines heures, dans des milieux différem- 
ment composés pour propager la contagion. Même 

MKTHODE DES LANGUES VIVANTES. 7 



iiO MÉTHODE DES LANGUES VIVANTES. 

sans cela, rindiscipline prévaudrait encore pour deux 
autres causes. Le nouveau système coudamnerait les 
élèves exceptionnellement avancés à passer deux ou 
trois années dans le même cours; par suite, à expli- 
quer souvent les mêmes textes et à répéter les mêmes 
leçons de grammaire ; d'où un ennui mortel bien plus 
dangereux pour ces élèves que le piétinement sur 
place dont on se plaint dans l'organisation actuelle. 
D'autre part, nombre de ces élèves, d'une supériorité 
évidente pour le parler courant, n'en seraient pas 
moins trop jeunes d'âge et d'esprit pour suivre, comme 
il convient, certains exercices de portée littéraire, tels 
que les explications d'auteurs et les devoirs de style. 

Une dernière réforme tout indiquée serait de don- 
ner aux études de langues vivantes une sanction finale 
en rapport avec leur importance et leur vrai caractère. 

L'épreuve officielle était, à l'origine, toute faculta- 
tive et purement orale. Ce n'est qu'en 1874 qu'elle 
devint obligatoire et qu'à loral s'ajouta un écrit con- 
sistant en une version. Sept ans plus tard (1881), la 
version fut remplacée par un thème avec usage de 
lexique. Puis, de 1891 à 1894, la sanction du bacca- 
lauréat classique redevint exclusivement orale. Enfin, 
depuis 1895, elle comprend de nouveau une partie 
écrite : un thème fait sans dictionnaire. Mais ce thème 
est relégué dans la deuxième série des épreuves et est 
ainsi exposé à passer, aux yeux des élèves, pour une 
partie relativement négligeable. Aussi, pour corriger 
le mauvais effet de cette mesure, a-t-il été affecté d'un 
coefficient double. 

Deux questions se posent à ce sujet. Les épreuves 
destinées à sanctionner les études d'allemand et d'an- 
glais doivent-elles être orales ou écrites^ ou bien les 
deux àla fois? S'il est nécessaire d'exiger l'un et l'autre 
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genre d'épreuves, en quoi devront-elles consister au 
juste? 

La première qualité d'une sanction probatoire est 
d'être en harmonie avec la nature propre des études 
dont elle marque le couronnement. En raison de la 
tournure éminemment pratique des exercices de lan- 
gues vivantes, l'épreuve finale pourrait très bien, ce 
semble, ne consister qu'en un oral. Le candidat inter- 
rogé expliquerait quelques passages d'une œuvre de 
longue haleine et serait tenu de répondre snr-le-champ 
à toute question de portée ordinaire, posée en l'idiome 
qu'il a choisi. Le malheur est que tout examen pure- 
ment oral suppose en théorie la parfaite possession du 
répertoire entier de la langue. Or, dans la pratique, les 
plus forts candidats se présentant au baccalauréat ne 
sont maîtres que d'un nombre relativement minime 
de mots et de locutions. Comment, dans des condi- 
tions aussi hasardeuses, un professeur de lycée pour- 
rait-il préparer avec quelque sûreté ses élèves aux 
interrogations qui les attendent? Le système a été 
appliqué de 1860 à 1874 et de 1890 à 1895. Qu'arri- 
vait-il? Par désespoir d'avoir à refuser trop de monde, 
les examinateurs, incapables de se tenir dans les 
bornes d'une juste sévérité, étaient faciles et indul- 
gents à l'excès. L'examen exclusivement oral a en outre 
le tort de ne donner aucune sanction aux devoirs 
écrits et de ne permettre aucune vérification officielle 
des épreuves subies. 

Quoi qu'il en soit, l'examen oral, pour répondre au 
travail spécial de l'élève dans les classes, devra tou- 
jours comprendre deux parties : l'exercice de conver- 
sation et l'explication d'auteur. En effet, il ne suffit 
pas que le candidat sache répondre à quelques ques- 
tions banales sur des sujets plus ou moins prévus ; il 
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doit aussi savoir lire les textes, c'est-à-dire traduire 
quelques auteurs choisis, de manière à montrer jus- 
qu'à quel point il est familiarisé avec la connaissance 
du style soutenu. C'est d'ailleurs ainsi que l'a toujours , 
entendu le corps enseignant. La seule amélioration à 
introduire dans l'épreuve orale concerne les interroga- 
tions en langue étrangère. Le progrès consisterait, 
comme nous l'avons déjà dit, à en faire reposer la 
teneur sur des données mieux définies ou plus sage- 
ment délimitées. 

Que l'examen de Ifingues vivantes doive comprendre 
à la fois un oral et un écrit, tout le monde, pensons- 
nous, est d'accord sur ce point. Mais quel sera cet 
écrit? C'est la question à l'ordre du jour. 

Quand le Conseil supérieur remplaça en 1880 la 
version allemande ou anglaise par le thème, il a été 
facile au rapporteur de démontrer que la version prouve 
très peu la connaissance propre d une langue vivante 
et que, contrairement à ce que pensait Cousin de la 
version latine, celle d'allemand ou d'anglais permet 
tout au plus de constater le degré d'intelligence et non 
le degré du savoir chez le candidat. D'autre part, le 
thème écrit, fait avec usage de lexique, a été depuis 
supprimé avec non moins de raison. Il faussait l'étude 
entière des idiomes modernes en favorisant la pratique 
des exercices de grammaire aux dépens des exercices 
oraux. Par la facilité même d'y réussir, il faisait le plus 
grand tort à d'autres enseignements plus importants. 
Cependant le thème écrit est de soi une excellente 
épreuve. Il ne montre pas seulement si l'élève possède 
à un degré suffisant la connaissance formelle de la 
langue, mais aussi jusqu'à quel point il en saisit le 
génie. La seule condition pour qu'il ne soit pas un 
obstacle à l'étude régulière du langage, c'est que, 
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comme rexîgè lé programme actuel, les candidats le 
fassent sans grammaire ni dictionnaire. 
• Depuis assez longtemps déjà, un certain nombre de 
maîtres proposent, il est vrai, de remplacer le thème 
par une composition en langue étrangère. L'examina- 
teur donnerait aux candidats tantôt à rédiger une lettre, 
tantôt à développer un sujet de narration, tantôt à faire 
Texposé historique ou critique d'une question concer- 
nant les ouvrages du programme* Une pareille épreuve, 
faite sans lexique, témoignerait, aussi bien que le 
thème, de la facilité plus ou moins grande avec laquelle 
1 élève sait exprimer une série de pensées en allemand 
ou en anglais. De plus elle mettrait en lumière le profit 
intellectuel et moral qu'il aurait retiré de son commerce 
avec les grands écrivains modernes de la France et de 
l'étranger. Pour notre part, nous n'aurions qu'une 
réserve à formuler. La composition de style ne nous 
semble être bien à sa place qu'à la un de la Seconde 
moderne et pas du tout à la fin de la Rhétorique. En un 
enseignement qui prend le latin pour base, il serait peu 
prudent d'attirer au delà d une certaine mesure l'atten- 
tion de l'élève sur le rôle littéraire d'une langue con- 
currente, surtout quand cette langue s'éloigne plus ou 
moins de la perfection antique. 

Qu'au baccalauréat latin le thème de langues vivantes 
dût d'ailleurs avoir force d'admissibilité et non être 
rejeté parmi les matières complémentaires ou acces- 
soires de l'examen, cela ne saurait faire doute aux yeux 
des gens pratiques. En principe il n'y a qu'une forme 
juste de baccalauréat : c'est celle où toutes les matières 
enseignées par des professeurs en titre ont un droit 
égal à un écrit et à un oral, sauf l'attribution d'un 
coefficient double à certaines épreuves fondamentales. 
C'est le seul préventif efficace contre l'infériorité d'es- 
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time où les élèves tiennent les enseignements dépourvus 
de sanction sérieuse. Cette forme d'examen fonctionne 
pour le plus grand bien des études en d'autres contrées. 
En attendant que l'administration juge opportun de 
l'organiser en France, il est bon d'ajouter que, si Ton 
veut conserver aux humanités latines une valeur en 
rapport avec les services qu'elles rendent, il n'y a d'autre 
ressource que de laisser au baccalauréat classique les 
choses en Tétat où elles sont présentement. 



TROISIÈME PARTIE 



MÉTHODE APPLIQUÉE ou EXERCICES PRATIQUES 



Préambule. 

Comparativement aux langues mortes, l'enseigne- 
ment des idiomes modernes compte en propre les 
exercices qui ont pour objet la pratique du langage 
parlé. De là une division essentielle dans le travail des 
classes de langues vivantes : les exercices y sont, dans 
le sens le plus tranché des deux mots, oraux ou écrits. 
Parmi les premiers figurent la prononciation, la lecture, 
la récitation, le thème oral, la narration de vive voix, 
répreuve de conversation et l'explication de texte. Les 
exercices écrits comprennent l'écriture, la dictée, le 
thème, la version, la composition de style et la compo- 
sition-concours. 

A n'envisager dans l'étude des langues vivantes que 
le but direct à atteindre, la pratique du parler, il est 
clair que les exercices oraux y dépassent de beaucoup 
en importance les exercices écrits. Seuls ils habituent 
rélève à s'exprimer couramment en langage étranger. 
Par eux-mêmes toutefois ils ne vont pas sans de 
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graves inconvénients. S'adressant surtout à la mémoire 
de l'ouïe et de la gorge, ils sont, au point de vue sco- 
laire, plus affaire de pratique et de routine que de rai- 
sonnement et de réflexion. De plus, ils ne fournissent 
d'indications sur la valeur des élèves que par le lent 
procédé de T interrogation individuelle, faite à tour de 
rôle. Enfin ils ne permettent aux parents aucun contrôle 
précis du travail de leurs enfants pendant la durée des 
classes. 

Pour toutes ces raisons les devoirs écrits sont appelés 
à compléter de la manière la plus heureuse l'usage des 
exercices oraux au lycée. A côté de l'art de parler ils 
développent l'art d'écrire et de lire qui, tout en étant 
la partie la moins pratique de Tétude des langues, en 
est une partie nécessaire et de beaucoup la plus éduca- 
tive des deux. Leur caractère propre est <c de rendre 
» plus précise et plus complète la connaissance des 
» deux langues mises en parallèle et, en même temps, 
» d assouplir l'intelligence, de l'habituer à voir clair 
» dans ses propres idées comme dans celles des 
» autres \ » En outre ils occupent seuls avec fruit 
dans l'intervalle d'une classe à l'autre les longs mo- 
ments oii rélève est livré à lui-même, et, en donnant 
Jieu à des devoirs présentés par chaque enfant sur une 
copie distincte, ils permettent au professeur de faire 
chez lui sous forme d'annotations le lent travail des 
remarques particulières et de résumer rapidement au 
lycée celui des observations générales. Ils remédient 
ainsi, au moins en partie, aux inconvénients qui dé- 
coulent du caractère trop individuel des exercices 
oraux. 

1. Instr,j Enseignement des langues anciennes^ § ii, 6. 



EXERCICES ORAUX 



I 



Prononciation. 

« En tête de toute méthode pour apprendre une 
» langue vivante, il faut, disent admirablement les 
» Instructions^ écrire le mot : prononciation. Les dé- 
» tails de la méthode peuvent varier selon le caractère 
» ou Fâge de l'élève, même selon le goût du maître ; 
» mais cette première règle est immuable. Apprendre 
» une langue, c'est d'abord se mettre en état de pro- 
» duire les sons dont elle se compose, selon qu'on veut 
» éveiller dans l'esprit des autres les idées auxquelles 
» ces sons correspondent. A mesure que les sons se 
» répètent, la voix s'habitue à les produire , la parole, 
» d'abord hésitante et pénible, devient coulante, facile, 
» naturelle. C'est une sorte de gymnastique à laquelle 
» il doit se livrer, la gymnastique des organes, ayant 
» pour but de les assouplir, de les rompre au service 
» nouveau qu'on leur demande. 
. » Quelquefois on augmente à plaisir les difficultés^ 
» de la prononciation par le retard qu'on met à les 
» vaincre. Tout le monde sait qu'il est plus malaisé de 
» corriger une mauvaise prononciation que de donner 
» d'abord une prononciation correcte. Mais il y a une 
» manière moins apparente et tout aussi réelle de 
» perdre du temps. Le professeur n'est vraiment en 

«7 7. 



118 MÉTHODE DES LANGUES VIVANTES. 

» possession de tous ses avantages qu'au début, c'est- 
» à-dire au moment où aucun texte écrit n'a encore 
» passé sous les yeux de Pélève. Le premier mot mar- 
» que par des lettres qu'on aura fait voir à Tclève, 
» avant de le lui avoir fait prononcer, sera une difficulté 
» de plus qu'on se sera créée, car, involontairement, il 
» épellera ces lettres à la française, et ce sera un sou- 
» venir fâcheux qu'il faudra ensuite chasser de son 
» esprit \ 

» Que le mot parlé, du moins au commencement, 
» précède toujours le mot écrit ! Que le professeur le 
» dise d'abord devant la classe ! Qu'il le fasse dire en- 
» suite par plusieurs élèves successivement, ou même 
» par tous les élèves ensemble ! Lorsque enfin le mot 
» écrit apparaîtra au tableau, la surprise qu'ils éprou- 
» veront en voyant le rapport entre la prononciation et 
» l'écriture sera pour eux une première leçon d'ortho- 
» graphe en même temps qu'un incident qui reposera 
» leur attention. Dans les mots de plusieurs syllabes, 
» qu'on se rende d'abord maître de la syllabe accen- 
» tuée, lors même qu'elle n'est pas la première du 
» mot ! Cette syllabe, une fois bien établie, les autres 
» suivront d'elles-mêmes. L'accent, a-t-on dit avec 
» raison, est l'âme du mot ; la syllabe accentuée est la 
» seule que les étrangers prononcent avec force ; c'est 
» quelquefois la seule qu'on entend. Il est bon de fami- 
» liariser tout de suite les élèves avec ces traits carac- 
» téristiques de la langue qu'on veut leur enseigner. 

» Comme le mot parlé doit, surtout au début, pré- 

1. « L'oreille est l'organe naturel et le premier organe, l'organe le 
plus immédiat du langage. Lui substituer Toeil ou la main..., c'est com- 
mettre une faute capitale qui, à elle seule, condamne le plus grand 
philologue du monde à ne pouvoir faire en vingt ans ce que fait en six 
mois la plus humble nourrice. » Cf. Gouin, l'Art d'enseigner et d'étU' 
dier les langues, 1894, p. 179. 
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» céder le mot écrit, le professeur ne pensera pas à 
» figurer la prononciation étrangère avec des lettres 
» françaises. C'est déjà en vertu d'une convention que 
» les sons qui frappent l'oreille sont représentés par 
» des signes visibles. Mais la convention serait tout à 
» fait arbitraire, elle pourrait devenir un danger et une 
» source d'erreur, si l'on voulait traduire les sons d^une 
» langue au moyen des signes orthographiques d'une 
» autre langue ; les nuances de la prononciation, c*est- 
n à-dire les parties les plus fines, les plus délicates, 
» les plus caractéristiques, se perdraient. En même 
» temps, la leçon d'orthographe se compliquerait inu- 
10 tilement. L'élève à qui vous présentez un mot écrit, 
» et à côté le même mot en prononciation figurée, ne 
» voit bientôt plus que ce dernier et il a désormais trois 
» choses à apprendre : l'orthographe, la figuration et 
» la prononciation. 

» Il y a dans chaque langue certaines lettres ou cer- 
» tains assemblages de lettres difficiles, et Ton sait que 
» l'anglais en oflfre surtout un grand nombre. On devra 
» les attaquer méthodiquement, les ramener plusieurs 
)> fois dans des mots qu'on aura groupés à dessein. 11 
» sera même bon de rattacher chaque prononciation 
» difficile à un mot que l'on conservera comme type et 
» qu'on rappellera toutes les fois que la même diffl- 
» culte se présentera» Au reste, l'exercice de pronon- 
» ciation doit se fondre peu à peu dans les autres cxer- 
» cices, et, s'il a été énergiquement mené au début, 
)) il prendra de moins en moins de temps. La pire 
» méthode serait de le considérer toujours comme un 
» exercice à part, de tenir à une bonne prononciation 
y> pendant une partie de la leçon et, ce court moment 
» passé, de laisser les mots tomber au hasard en les 
n redressant tout au plus par une correction sommaire» 
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» Les professeurs qui agissent ainsi ne s'aperçoivent 
» pas qu'ils perdent d un côté tout le terrain qu'ils 
» gagnent de l'autre. Chaque leçon à apprendre, chaque 
» texte de version, avant d'être donné, doit être lu à 
» haute voix. Toute phrase allemande ou anglaise qui 
» passe sous les yeux de l'élève doit sonner à ses 
» oreilles et doit être mise sur sa langue. 

» Il est un avantage des exercices de prononciation 
» que l'on ne considère pas assez : c'est le secours 
)) qu'ils offrent à la, mémoire. Un mot qu'on a répété 
» plusieurs. fois pour en saisir la vraie prononciation 
» est tout appris. Un mot mal prononcé se retient mal- 
V aisément. On ne sait pas le dire tout haut et l'on 
» n'aime pas à se le redire tout bas. 11 passe, fuit, 
» s'échappe, et on ne le regrette pas. Au contraire, un 
» mot bien prononcé vous appartient; on le garde vo- 
» lontiers, parce qu'on peut compter sur lui. Il se loge 
» dans l'esprit, il y reste. Et ce qu'il y a de plus heu- 
y> reux, c'est quil n'est passeul ; il a derrière lui tout 
» un cortège de mots pareils qui ne demandent qu'à 
» le suivre, parce qu'ils sonnent comme lui^ » 

Ce sont là d'excellents avis, non seulement pour 
enseigner dès la première heure une bonne prononcia- 
tion à des collégiens, mais aussi pour leur en faire 
conserver l'habitude. L'un coûte certainement plus de 
peine que l'autre au professeur. Une fois entrés en 
sixième, les élèves, surtout ceux d'allemand, ont le 
souci de tant d'autres obstacles à surmonter qu'ils 
négligent volontiers une matière dont ils ne sentent 
pas l'importance. Au manque d'oreille de beaucoup 
d'entre eux s'ajoutent la paresse de quelques-uns et 
l'ignorance de tous les nouveaux ou tard venus dans 

. 1. Instr.j Enseignement des lang, yiv., pages 38 et suiv. 
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les classes. Le professeur, de son côté, n'a plus le 
temps de reprendre chaque élève au moindre mot plus 
ou moins bien articulé ou accentué. Aussi est-il bien 
à craindre que ne se perpétue, en France comme ail- 
leurs, le phénomène depuis longtemps constaté, que 
les collégiens prononcent 1^ plupart moins bien les lan- 
gues étrangères à la fin qu'au début de leurs études. 
Le devoir des maîtres est cependant de réagir avec la 
plus grande énergie contre un mal dont la gravité est 
indéniable. Pour cela, il faut, comme l'indiquent les 
instructions, qu'ils veillent avec soin à une bonne réci- 
tation des leçons et à une articulation convenable de 
tQUt mot à lire, à énoncer et à expliquer. D'excellents 
résultats sont, en outre, obtenus par les deux moyens 
suivants dans toute classe régulièrement composée et 
bien disciplinée. Ce sont, d'abord, l'exercice de la 
lecture collective, dirigée de près par le maître, puis 
l'habitude de revenir chaque année sur un choix par- 
ticulier de morceaux de récitation, que les élèves 
soient en tout temps capables de redire d'une ma- 
nière à peu près parfaite. 

A ce point de vue, il est bon surtout qu'une circu- 
laire ministérielle ait, en 1893, introduit une partie 
orale dans les compositions de langues vivantes. Cela 
seul pouvait donner au professeur l'autorité nécessaire 
pour insister, autant que de raison, sur la bonne pro- 
nonciation des mots. De plus, dans toute classe un peu 
nombreuse et principalement dans les cours supérieurs, 
qu'un afflux progressif de non-valeurs et de retarda- 
taires rend moins commodes à tenir, l'épreuve de la 
lecture expressive offre, sans compter la dictée, un 
excellent moyen de prévenir les suites fâcheuses de 
l'extrême longueur des épreuves individuelles d'inter- 
rogations, d'explication ou de récitation de textes. ; 
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» Une lecture en langue étrangère doit avoir les 
» mêmes qualités qu'une lecture française. Après que 
» la prononciation de chaque mot aura été bien établie, 
>) on partagera la phrase en ses compartiments natu- 
> rels, et on lui donnera son rythme. En d'autres 
n termes, à l'accent du mot on ajoutera l'accent de la 
» phrase. Il va sans dire que, préalablement, le sens 
» des mots aura été expliqué : on ne lit bien que ce 
» que Ton comprend. S'agit-il d'une poésie, on scan- 
» derale vers, on marquera les accents... Parmi les 
» exercices prescrits pour la classe préparatoire figurent 
» la lecture rythmée et le chant. La première est un 
yy exercice d'ensemble que tout professeur peut pra- 
» tiquer et qui demande seulement une extrême précî- 
)) sîon. Quant au chant, il est recommandé au profes- 
« seur sans lui être imposé ; c'est un excellent moyen 
» d'habituer une classe aune bonne pronon dation \ » 

Le but de la lecture est, comme on voit, d'exercer 
rélève, en même temps qu'à une bonne prononciation 
des mots, à une bonne accentuation et liaison du dis- 
cours. Ces quahtés, dans la langue maternelle, ne 
è'acquièrent que par une saine et longue pratique. A 
plus forte raison y faut-il du temps en une langue 
étrangère. En allemand, heureusement, la prononcia- 
tion concorde à peu près partout avec l'orthographe et, 

1. Jnstr», Enseignement des lang* rît?., p, 43, 
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dans la plupart des cas, l'accent de phrase est simple 
affaire de compréhension bien sentie. Aussi, dès la fin 
de la sixième, la lecture proprement dite ne figure-t-elle 
généralement plus dans les classes que comme com- 
plément des exercices de récitation ou d'explication. 
Pourtant, si l'on veut que le collégien s'assimile bien 
le ton particulier de l'idiome étudié, les professeurs ne 
sauraient se dispenser de recourir aux deux moyens 
suivants. C'est, premièrement, de faire apprendre aux 
élèves de toutes classes force pièces de poésie ; deuxiè- 
mement, de leur faire eux-ipêmes assez souvent des 
lectures à haute voix. 

La prosodie allemande repose, en grande partie, sur 
le retour à intervalles réguliers de l'accent tonique, et 
bien souvent aussi sur le redoublement des mêmes 
voyelles et consonnes dans la rime. Le rythme poétique 
ofi^e donc, par la fréquence des mêmes reprises dans 
des vers de facture semblable, de grandes facilités pour 
le perfectionnement de la prononciation. Comme le fait 
remarquer M. Bréal, il est bon, au début, d'emprunter 
pour cet exercice, non les vers des grands poètes, mais 
les petites pièces spéciales contenues dans les abécé- 
daires allemands et anglais, appelés Fibeln et spellmg 
books. Ce ne sont pas des chefs-d'œuvre de poésie ; mais 
outre le rythme, les effets d'harmonie imitative y sont 
d une aide précieuse pour la fixation du vrai son des 
mots dans l'esprit. Dans les cours plus élevés, les mat- 
tres n'ont que l'embarras du choix parmi la foule des 
pièces si cadencées et en même temps si simples des 
auteurs de Lieds, Quelques explications préliminaires 
sur la technique des vers à lire paraissent s'imposer ; 
mais ce genre de notions ayant peu d'utilité pour l'as- 
similation courante de la langue, « le professeur ne se 
» croira jamais tenu, même dans la division supé* 
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» rieùre, de faire un cours complétée prosodie*. » 
Les lectures faites du haut de la chaire sont seules 
efficaces pour rendre sensibles à Toreille du novice les 
modulations logiques de la voix, c'est-à-dire les notes 
tour à tour graves ou aiguës qui affectent les mots selon 
leur rôle et leur importance dans le discours. Le maître 
lira donc, et surtout il ne se contentera pas de lire sim- 
plement les textes donnés à réciter. Pour que la lecture 
forme l'ouïe des élèves, il importe qu'à la fréquence 
s'ajoutent l'imprévu et la variété. Le temps à y consa- 
crer dépend, il est vrai, des dispositions des élèves et 
du loisir que laissent d'autres tâches plus utiles. Le 
mieux est, croyons-nous, de lire peu à la fois, mais au 
moins â un cours sur quatre. Quant à la nature de ces 
lectures improvisées, comme le programme ne contient 
rien de formel et de précis sur la question, voici ce que 
nous oserions proposer. 

D'abord, les qualités essentielles de toute lecture 
professorale sont la facilité et Vintérêt. Sans la facilité, 
il n'y a ni compréhension ni intérêt, et, faute d'intérêt, 
tout exercice scolaire languit, surtout la lecture où le 
rôle de l'élève est absolument passif. Pour les tout 
jeunes enfants, la facilité peut à la rigueur suffire. Le 
plaisir de surprendre à première audition le sens des 
pensées énoncées en une autre langue est chez eux si 
vif qu'il les fait passer sur la banalité des sujets traités. 
C'est pourquoi dans les basses classes conviennent 
excellemment les sujets qui remplissent chez les Alle- 
mands le degré primaire des ouvrages intitulés Stil- 
ou Au/satzûbungen. Ces sujets sont d'ordinaire des 
descriptions d'êtres ou d'objets domestiques, des fables, 
des lettres, des récits, des dialogues de portée élé- 
mentaire. 

1. Instr,y Enseignement des lang. viv.f p. 43, 
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Dès qu'il s'agit d'élèves un peu plus âgés, l'intérêt, 
au contraire, est lié au charme ou au profit propre des 
idées évoquées. Aussi réserverions-nous pour eux, d'une 
manière générale, les dialogues à surprises, les histo- 
riettes et anecdotes amusantes, citées dans les Lèse- 
bûcher et journaux scolaires les plus faciles à traduire. 
Le fond y fera passer la forme, presque toujours trop 
compliquée pour être comprise du premier coup. Pour 
varier, on remplacera de temps en temps la lecture 
proprement dite par la décl^imation d'une belle pièce 
de vers ou d'une scène bien choisie de drame. Enfin, 
aux grands jeunes gens, on ne craindra pas de donner 
lecture d'articles de revues et de journaux, traitant telle 
question intéressante du jour, historique, géographique 
ou scientifique. Dans ce dernier cas cependant, le pro- 
fesseur fera bien, le plus souvent, de remanier lé texte 
original de façon à lui donner la brièveté et la simpli- 
cité nécessaires pour une séance d'audition scolaire. 

Le point important est toujours que les élèves n'aient 
pas d'imprimé entre les mains et que le sens des mots 
leur arrive par l'ouïe et non par la vue. En retenant ce 
principe, on voit bien aussi que le professeur ne saurait 
mal faire de remplacer, quand il en aura envie, la 
simple lecture par un récit tiré de son propre fonds. 



III 

Récitation des leçons. 

A . — Leçons de mots. 

La leçon de mots est un exercice de la méthode 
orale, par lequel l'élève est tenu de savoir par cœur, à 
heure dite, telle liste de termes indiquée par le profes- 
seur. Elle a pour but d'assurer la connaissance et de 
faciliter l'emploi des matériaux premiers du langage. 
Aussi cet exercice est-il essentiel à tous les degrés de 
l'enseignement collectif des langues vivantes. Il est le 
seul recours pour apprendre les mots autrement qu'au 
hasard, c'est-à-dire avec plus de choix que par la 
simple lecture des textes et avec plus de rapidité que 
par la pratique clairsemée des conversations directes 
entre élève et professeur. 

La leçon de mots sert, en quelque sorte, de préface 
obligatoire aux exercices oraux des lycées. C'est pour- 
quoi dans les classes de latin où le professeur de langue 
fait, par semaine, deux cours dont l'un est une classe 
de deux heures et l'autre une conférence d'une heure, 
elle est généralement réservée pour la conférence. 
Comme économie, la leçon de mots ne saurait guère 
dépasser le taux de vingt à vingt-cinq termes, et encore 
la récitation n'en est-elle pas sans réclamer certains 
atermoiements. Leprofesseurénonce en français tout ou 
partie des mots donnés à étudier, et Télève, à chaque 
mot, répond par la traduction en langue étrangère. 
Demander que les élèves récitent d'une traite, comme 
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une leçoD de texte, une série d'une vingtaine de mots 
serait leur imposer un effort hors de proportion avec le 
profit à en retirer'. 

L'utilité certaine de la leçon de mots ne saurait faire 
oublier ses inconvénients : ceux-ci sont assez graves 
pour être la principale cause de l'impuissance notoire 
de toute la méthode orale. Outre que les nomenclatures 
ou listes terminologiques, apprises par des moyens 
artificiels, laissent difficilement quelque chose de du- 
rable dans l'esprit, les mots s'y présentent sous un 
sens unique, tandis qu'ils en ont souvent plusieurs, et 
avec une valeur absolue, bien que cette valeur soit par- 
fois très relative. 

B. — Leçons de textes. 

« Il a toujours été de tradition dans nos lycées qu'il 
» ne suffisait pas d'expliquer les grands textes clas- 

1. Ce qui e»l dit ici ne fonvient etactement que pour les grands ly- 
céen. D'après le nouveau règlement de 1897, les classes de quatrième, 
troisième et deuiième classiques, comptanl moins de vingt élèves, n'ont 
droit par semaine qu'à deux heures de cours, données séparément. Or, ce 
serait de U très mauvaise pédagogie d'imposer deux levons à appcennre 
i des élèves oui auront immédiatement après le coars de langues vivantes 
à Balisfaire te professeur d'histoire ou de sciences. Nous ne voyons 
qae deui remèdes â cette situation : c'est, dans le cas le plus ravorable, 
assez de sagesse de la part de l'administration pour Taire succéder à la 
classe d'allemand ou d'anglais, un cours où il n'y ait point de récitation 
de leçons, et, dans le cas le mains Tavorable, assez de ressource d'esprit 
cbez le professeur de langues pour faire repasser avec fruit la série 
des mots essentiels sans avoir recours â l'eiercice de récitation propre- 
ment dite. 

Pour des raisons de discipline générale, nous ne pouvons d'ailleurs 
qu'approuver le rètablissenieni de la classe traditionnelle de deux heures. 
Voici ce que nous écrivions i ce sujet il y a sept ans : « De grâce, 
>■ remettez-nous an plus vite au vieux et sain ré^inie de la classe de 
> deux heures de durée. Elle seule peut être précédée, comme il et 
» cessaire, d'une élude régulière d'une beure et demie pour les de 
' à mettre au propre et d'une étude de trois quarts d'benre poui 
n leçons i apprendre... Toutes les difricuKcs morales contre lesqi 
Il on a eu à lutter dans ces derniers temps ont surgi avec l'introdu 
» des cours d'une heure de durée et se sont aggravées avec leur n 
Il plication. a Cf. Revue de l'enteignemenl des lang. viv., juillet '. 
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» siques, mais qu'il fallait en apprendre par ccËur 
» les principaux passages. Sur ce point, il suffit de 
» rappeler en peu de mots les règles principales qui 
» ont toujours gouverné cette pratique dans les classes 
» bien faites. Ces règles, évidentes par elles-mêmes, 
» peuvent s'énoncer ainsi : faire apprendre par cœur 
» surtout des vers et, parmi les œuvres en prose, celles 
» que la structure serrée ou le rythme de la phrase 
» grave le plus aisément dans la mémoire ; éviter de 
» donner plusieurs leçons à chaque classe et des leçons 
» trop longues ; ne jamais faire apprendre un texte 
» qui n'ait été expliqué avec le plus grand soin ; faire 
)i de la récitation un exercice de diction qui prouve 
» que l'élève a l'intelligence du morceau ; revenir de 
» temps en temps sur les leçons antérieurement étu-. 
» diées, afin de les fixer définitivement dans la mé- 
» moire et de rendre aux morceaux appris leur suite 
» et leur ampleur*. » 

Ce passage des Instructions vise les leçons de textes 
latines, grecques ou françaises ; mais il s'applique par- 
faitement aussi à la récitation des textes étrangers 
modernes. Pourvu que l'auteur à apprendre mérite la 
qualification de classique, le profit de la leçon est le 
même. Une remarque cependant s'impose pour l'alle- 
mand- Cette langue compte peu de prosateurs éminents, 
aucun qui, pour la structure serrée ou le rythme de la 
phrase, vaille un Tacite, un Tite Live, un Jules César 
ou un Cicéron. Il n'est donc que juste d'y donner la 
préférence aux poètes sur les prosateurs, et même, 
exception faite peut-être pour Lessing, de s'en tenir 
exclusivement aux grands écrivains en vers. Les élèves 
y gagneront de meubler leur mémoire de meilleurs 

• 1. Instr.y Enseignement des lang, anc», § m, 6, 
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morceaux de style, et, comme il a été dit à propos de 
lalectm'e, le soin qu'ils mettront à bien réciter de belles 
pièces de vers les aidera puissamment à acquérir et à 
conserver une bonne prononciation. 

« Il ne faut pas, ajoutent les Instructions ^ que la ré- 
» citation des leçons se prolonge d'habitude aux dépens 
» des exercices vraiment actifs de la classe. On doit 
» faire en sorte que les morceaux choisis pour leçons 
» ne soient pas dénués de tout intérêt; il faut qu'il y 
» ait plaisir et profit à les savoir*. » Autant d'avis qui 
conviennent à l'enseignement des langues vivantes 
aussi bien qu'à celui des langues mortes. Pour la 
longueur, la règle la plus pratique paraît être de ne pas 
dépasser huit vers octosyllabiques, quatre ou cinq hexa- 
mètres ou alexandrins, quatre à cinq lignes de prose. 

Ce qui fait question encore, c'est le nombre de leçons 
de diverse nature dont on peut exiger la récitation pour 
la même classe. Il est difficile au professeur de langues 
vivantes, s'il veut suffire à sa mission, d'en donner à 
apprendre moins de deux les jours de classe et moins 
d'une les jours de conférence. Le système de deux le- 
çons (jamais trois ou une seule) par classe normale 
paraît se recommander de lui-même. Deux leçons peu 
longues, d'ordre différent, seront toujours mieux ap- 
prises que trois, qui seraient du surmenage, ou une 
seule, très longue, exposée à déplaire par son uni- 
formité. 

C. — Leçons de grammaire. 

La grammaire allemande s'apprend méthodique- 
ment, avons-nous dit, de la Sixième à la Quatrième. En 
général, pourtant, l'étude s'en prolonge jusqu'en Troi- 

1. Jfistr,^ Enseignement des lang, anc,^ p. 25. 
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sième, et ce n'est qu'en Seconde et en Rhétorique que 
le professeur a le loisir de faire repasser les règles déjà 
apprises. Les quatre principales parties en sont la décli- 
naison, la conjugaison, la construction et la syntaxe. 

La déclinaison du substantif allemand peut s'ensei- 
gner d'après deux systèmes. L'un est fondé sur le 
genre et la terminaison du nom tel qu'il se trouve dans 
le dictionnaire ; l'autre sur la désinence caractéristique 
du nom au génitif. Nous considérons comme un mal- 
heur qu'un des organisateurs de l'enseignement public 
de l'allemand en France, Adier-Mesnard, un étranger 
d'ailleurs, ait cru devoir adopter et patronner dans sa 
grammaire le second de ces systèmes. Tous les pro- 
fesseurs ralliés à sa manière de voir ont eu, croyons- 
nous, à s'en repentir. Ce qui la condamne absolument, 
c'est que l'étude en exige, comme entrée en matière, 
des explications abstraites sur la fonction particulière 
du génitif. Ajoutez que le système compte autant de 
divisions générales que le système opposé, et, en outre, 
plusieurs subdivisions. Si l'enfant a déjà de la peine à 
embrasser d'une seule vue un certain nombre de divi- 
sions générales, il en éprouvera encore davantage à 
retenir le rapport de la subdivision à l'égard de l'idée 
principale. Le système Adler-Mesnard convient pour 
des Allemands ou, chez nous, pour des esprits déjà 
formés, mais non pour de tout petits élèves, qui n'ont 
jamais entendu parler de déclinaisons. Au contraire, 
pour saisir le premier système, il n'est besoin d'autre 
explication préparatoire que de celle qui concerne l'em- 
ploi général des cas, et, pour se guider dans la recherche 
de la déclinaison, les enfants ont, dans l'application, les 
données concrètes du genre et de la désinence du nom 
au nominatif. 

La déclinaison d^ l'adjectif peut s'enseigner égale- 



RÉCITATION. 131 

ment d'après deux systèmes. Le premier compte trois 
modèles de désinences; le second n'en compte que 
deux. Ce dernier, cependant, a l'inconvénient de re- 
poser sur un principe abstrait, qui demande une 
certaine force d'attention pour le saisir et le retenir. 
Tout en pensant que les enfants ne sont pas incapables 
de cette attention, nous croyons, d'après expérience, 
que le premier système, coûtant moins de peine à 
expliquer, est à préférer dans les classes élémentaires. 
Le second système, quoique plus abstrait, est d'ail* 
leurs d'une compréhension si simple, que, dès la qua- 
trième ou la cinquième, il suffira de l'explication la 
plus sommaire pour le faire dorénavant appliquer 
d'eux-mêmes par les élèves. 

« Dans la théorie du substantif, ajoutent expressé* 
» ment les Instructions^ deux points surtout doivent 
» fixer l'attention du maître : le genre et le nombre, 
» Les genres ne se correspondent pas toujours en fran- 
» çais et en allemand : c'est pour l'élève une cause de 
A trouble et de surprise. Il faut l'habituer, dès le début, 
» à ne jamais énoncer un substantif sans l'accompa- 
» gner de l'article défini qui en marque le genre. Il 
» sera même facile, à mesure qu'il connaîtra plus de 
)> mots, de lui apprendre à les grouper selon leur 
» genre, en se guidant soit d'après le sens, soit d'après 
» la terminaison. Un moyen de simplifier la théorie de 
» la déclinaison dans un cours élémentaire, c'est de 
» séparer le singulier du pluriel. On peut grouper les 
)) pluriels à terminaison semblable ; on peut même les 
» encadrer dans des textes suivis, qu'on fait relire de 
» vive voix : l'élève retient mieux ce qui lui est pré- 
» sente sous une forme concrète*. » 

1. lnstr,t Enseignement des lang, viv.y p. 42 et 43. 
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Ce passage des Instructions montre bien que Tétude 
du genre est moins affaire de règle et de récitation que 
d'usage et d'interrogations répétées. Par contre, il ne 
nous est pas possible d'approuver le moyen qu'elles 
préconisent comme devant simplifier l'assimilation du 
pluriel des noms. A nos yeux, forcer l'esprit, sur lé 
seuil de la grammaire, à séparer deux choses aussi 
naturellement unies que le pluriel et le singulier d'un 
même mot, c'est ne pas craindre de l'habituer à dévier 
de la logique. La déclinaison du substantif allemand, 
pourvu qu'on ne s'embarrasse pas des exceptions, 
chose presque toujours inutile, mais plus particu- 
lièrement au début, ne présente absolument rien de 
difficile. Nous croyons que, en huitième comme en 
sixième, le plus simple est de se régler sur la tradi- 
tion suivie pour l'enseignement, d'ailleurs bien plus 
malaisé, de la déclinaison latine. 

La conjugaison des verbes réguliers allemands, 
même sous la forme passive, n'offre, elle non plus, de 
difficulté sérieuse. Il en est autrement de la conju- 
gaison des verbes irréguliers. Au fond ceux-ci ne 
s'apprennent bien que par l'usage, et tout ce que peut 
faire l'école est d'essayer de suppléer au manque 
d'usage par les meilleurs procédés artificiels connus. 
Ces procédés sont : 1° de faire apprendre par cœur 
d'un bout à l'autre et à fond toute la liste des verbes 
irréguliers. Il va sans dire que la mesure ne recevra 
son application qu'à partir de la sixième ; auparavant 
il suffira de faire repasser les principaux d'entre ces 
verbes et en particulier les auxiliaires de mode ; 2"* de 
relever au passage pendant de longues années, en en 
faisant citer les temps primitifs, les verbes irréguliers 
rencontrés au cours d'une version, d'un thème ou d'une 
explication de texte. Il sera bon aussi, surtout au début, 
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d'interroger souvent les élèves sur les formes particu- 
lières des temps et des modes les plus difficiles. A 
part cela nous déconseillons franchement les ouvrages 
spéciaux, rédigés en vue d'exercer pendant un certain 
laps de temps les élèves exclusivement sur ces verbes. 
Le procédé est monotone et le profit est loin d'être 
d'une solidité en rapport avec la somme d'efibrts 
dépensée. 

De sa nature la leçon de verbes irréguliers est une 
leçon de mots. Cela explique pourquoi elle n'est pas 
toujours bien vue des élèves. C'est au professeur à ne 
pas craindre d'user de sévérité pour triompher de leur 
inertie en face d'une tâche qui s'impose de la manière 
la plus absolue. Si nous avons compté comme mesure 
normale de la leçon de mots le chiffre de vingt à 
vingt-cinq vocables, nous ne dépasserons pas la dou- 
zaine pour les récitations de verbes irréguliers. A 
chaque infinitif s'ajoute en effet le libellé de deux à 
cinq autres temps primitifs, et, pour être mieux re- 
tenue, la leçon demande à être récitée d'une traite 
comme une leçon de texte. Divisée ainsi, la liste en- 
tière des verbes îrréguliers peut être apprise ou re- 
passée en vingt et une séances : ce qui est d'autant 
moins excessif que ces leçons, à titre de leçons de 
mots, peuvent aussi bien s'exiger à la conférence que 
dans laxîlasse proprement dite. 

La construction est de toutes les parties de la 
grammaire allemande celle qui s'apprend le moins 
facilement par règles suivies. Aussi dans l'ap- 
plication n'est-il nulle part plus indispensable de 
procéder par degrés, lentement et avec force re- 
tours en arrière. Le maniement de la proposition 
subordonnée allemande est pour les élèves français 
une sorte de salto mortale dont ils n'arrivent en 

8 
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général à triompher qu'après d'innombrables essais*. 
La syntaxe^ surtout la syntaxe d'accord, est au con- 
traire une partie qui s'accommode très bien de la 
formulation par règles et de la récitation de celles-ci en 
classe. Au taux de deux ou trois paragraphes à voir ou 
à revoir par semaine, le professeur est toujours sûr 
d'en enseigner assez pour que les élèves de Rhéto- 
rique ou de Seconde moderne soient en état de com- 
poser un bon thème de baccalauréat. 

1. L'idéal serait que la majorité des élèves (l'allemand connusseut 
bien leur construction â la fin de la cinquième. Avec les programmes 
actuels, ce résultat est difficile à obtenir. Et cependant ce seul point 
bien compris vaut mieux pour le profit intellectuel des élèves que la 
connaissance purement routinière de quelques phrases de manuel ! En 
dépit des affirmations contraires, ce n'est pa» tout à fait à tort qu'on a pu 
dire qu'en allemand il y a un abîme entre le langage usuel et la langue 
littéraire. 



IV 



L'exercice de conversation. 

V exercice de conversation a pour but de préparer 
et d'habituer Tenfant au maniement personnel d'un 
idiome étranger. A ce titre il est particulier aux cours 
de langues vivantes et mérite d'y occuper une place 
d'honneur. 

Comme l'élève ne saurait converser sans connaître 
à peu de chose près tous les termes dont il va être 
forcé de se servir, la matière et le cadre de cet exer- 
cice sont ordinairement fournis soit par la leçon de 
mots, soit par un texte qui vient d'être expliqué. A 
part cette remémoration, il est essentiel aussi que 
l'élève soit familiarisé avec le sens des termes inter- 
rogatifs les plus courants tels que wer, was, wem^ 
wen, wie, wie vielj wann, wo, wohin^ woher^ wa- 
runiy etc. Il faudra donc commencer par les lui en- 
seigner : c'est le seul moyen de le faire répondre aux 
questions avec les mots mêmes qu'il vient de passer 
en revue. L'habileté consiste à bien graduer les diffi- 
cultés et, pendant des années, à ne demander aux en- 
fants que des réponses de forme élémentaire. 

L'exercice de conversation, compris ainsi, est né- 
cessaire pour donner à 1 élève l'usage des mots en 
même temps que la pratique instinctive de la gram- 
maire ; mais en général, le dialogue scolaire, fondé 
sur l'explication de texte ou la leçon de mots, manque 
de vie et de véritable initiation à l'existence de 
l'homme fait. Aussi sera-t-il bon, dès le début des 
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études, de recourir complémentairement à d^autres 
formes de dialogue, se sentant moins des apprêts li- 
vresques de l'école. De ce nombre sont les comman- 
dements scolaires^ énoncés en langue étrangère, les 
interrogations individuelles portant sur des réalités 
du jour et adressées au commencement de chaque 
cours à un ou deux bons élèves appelés isolément au 
pied de la chaire, enfin la pratique d'une sorte de ma- 
nuel de conversation, réduit aux phrases les plus in- 
dispensables. 

Que dès le premier jour, en neuvième comme en 
sixième, le maître dresse ses auditeurs à saisir le sens 
de tout avis ou ordre énoncé par lui en langage 
étranger. Ces avis ou ordres se formulent généraler 
ment en un ou deux mots et sont faciles à retenir à 
force d'être répétés. Ainsi : aufstehen, aufgepassty 
die Feder in die Handy Bûcher zu, stilly lauter 
sprechen, gut, schlecht, ungenûgend^ etc. Dans les 
petites classes on se trouve bien de les faire écrire au 
tableau, puis épeler et répéter par plusieurs élèves. 
On peut aussi, si on le croit utile, faire tenir par 
chaque enfant un carnet oii toutes ces expressions 
seront inscrites. Ces locutions ou formules sont 
presque les seules qui, dans les classes, sonnent 
d'une manière naturelle et vivante à l'oreille. Seules 
elles permettent au professeur, par la spontanéité 
du sentiment qui les dicte, de rendre dans sa par- 
faite justesse l'intonation des mots dont elles se com- 
posent. Cependant les Instructions^ font remarquer 
avec raison que, si c'est là une excellente habitude, 
le nombre des termes qu'elle grave dans la mémoire 
est des plus restreints et qu'elle ne mène pas fort loin. 

1. Instr.y Enseignement des lang, viv,, p. 44. 
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De tous les moyens propres à former les enfants au 
parler courant d'une langue étrangère, aucun ne vaut 
la conversation directe entre élève et professeur. 
Faute de pouvoir pratiquer cet exercice souvent et 
avec chaque enfant à tour de rôle, ce n'est pas de 
trop que le professeur le pratique avec un ou deux élèves 
par cours, et que surtout il choisisse bien ses thèmes 
de conversation. Il les faut simples, faciles et tirés de 
la vie de tous les jours. Telles sont les questions sur 
le temps qu'il fait, la date et le lieu de la naissance, 
le jour de la semaine, le quantième du mois, le nombre 
des élèves présents et absents, les titres des ouvrages 
employés dans la classe, en résumé, tout sujet concret 
à la portée immédiate de Télève. Comme il s'agit ici 
de réalités présentes et non fictives, on ne saurait croire 
l'intérêt avec lequel tous les assistants accueillent les 
questions posées et surveillent les réponses du cama- 
rade interpellé. Outre que les réponses changent selon 
le jour et l'élève, les interrogations elles-mêmes ad- 
mettent une grande variété et la difficulté peut en être 
graduée à volonté. Ainsi il est loisible au professeur 
de demander aux élèves plus avancés, mais en y 
mettant du tact, le domicile de leurs parents, le nom, 
)a qualité et le degré de parenté des divers membres 
de leur famille, etc. 11 peut même parler incidem- 
ment de tout fait public ou privé digne d'attirer 
l'attention d'un auditoire de jeunes gens. Les interro- 
gations personnelles, ainsi entendues, préparent réelle- 
ment à la vie, et elles ont, pour rompre les meilleurs 
élèves d'une classe à la pratique d'un nombre déter- 
miné de sujets de conversation, l'efficacité de l'usage 
ou du séjour à l'étranger. 

Les Manuels de conversation^ édités pour voya- 
geurs, sont des ouvrages trop longs et d'une rédac- 
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tion trop diffuse pour les introduire tels quels dans les * 
collèges et lycées. Apprendre par cœur un vulgaire 
recueil de dialogues français-allemands, chacun peut 
expérimenter la chose sur lui-même, ne laisse aucune 
trace durable dans l'esprit. Et pourtant ces recueils 
présentent un avantage exceptionnel! Seuls ils mettent 
sous une forme commode à la disposition de tout cau- 
seur dans l'embarras un choix pratique de ces locu- 
tions et phrases idiomatiques qu'on ne saurait ensei- 
gner par règles et dont la parfaite possession est 
indispensable pour soutenir une conversation avec un 
étranger. 

Que manque-t-il à ce genre d'ouvrage, pour répondre 
aux besoins de l'école ? Il ne lui manque que d'être 
d'une rédaction mieux appropriée à ces besoins et, 
pour cela, de se limiter à une expression unique pour 
tout rapport considéré comme très courant ou essen- 
tiel dans les rencontres entre Français et étrangers. 
Ce genre de rapports ne semble pas devoir dépasser 
de beaucoup la douzaine. Ce sont, pour les spécifier, 
ceux qui donnent lieu à l'emploi des formules de salu- 
tation, aux informations réciproques sur la santé, 
l'heure, le temps qu'il fait, l'âge, la naissance, le 
domicile, les moyens de locomotion, le départ, l'ar- 
rivée, le séjour à l'hôtel, la monnaie, les envois pos- 
taux, etc. PjU somme il s'agit de locutions et d'énoncés 
d'idées qui, n'ayant pas dans les textes classiques une 
place proportionnée à leur importance pratique, ne 
peuvent s'apprendre que par la routine des interro- 
gations scolaires. 

Si Ton entre dans cette manière de voir, il serait 
bon que chaque professeur, dès la sixième, dictât à 
ses élèves toutes les phrases-formules qu'il considère 
comme les ressorts premiers ou les joints fondamen- 
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taux de la conversation entre gens de pays différents. 
Comme le but n'est pas d'enseigner quelque chose de 
complet, mais simplement Tindispensable, le maître, 
pour connaître le nombre approximatif de phrases à 
dicter, n'a qu'à prendre pour mesure le temps em- 
ployé par la généralité des élèves pour se les assimiler *. 
Selon nous, le chiffre total varie de cent cinquante à 
deux cents au plus. Ces phrases, d'abord apprises 
par cœur, ne doivent pas cesser d'être redemandées 
sous forme d'interrogations pendant tout le cours des 
études. Mais tandis qu'aux novices et aux faibles on 
se contente de réclamer le simple libellé de ce qui a 
été dicté, on interrogera et on fera répondre les élèves 
plus forts avec des modifications grammaticales d'une 
difficulté en rapport avec leurs progrès. Ces modifica- 
tions, destinées à introduire dans les questions un 
élément de surprise fondé sur la nouveauté d'un mot 
ou d'une tournure, sont nécessaires pour amener 
l'élève à improviser plus ou moins ses réponses. Ainsi 
l'exercice entier sera préservé de la monotonie ou du 
caractère machinal inhérent à l'emploi des recueils 
ordinaires de dialogues. 
L'exercice de conversation, pratiqué de ces trois 



1. Voici quelques avis très utiles, ce semble, pour compléter lo- 
giquement ce vocabulaire pratique : « Dans une langue il y a deux 
langues. L*une traduit les faits du monde externe, l'autre traduit 
les faits et gestes de Tâme ou de l'esprit. Le première constitue le lan- 
gage « objectif », la seconde constitue le langage « subjectif ». Chefs 
auxquels on peut rattacher les locutions du langage subjectif : éloge, 
blâme, conseils, souhaits, réprimande, admonestation, encouragement, 
menace. Quant aux phrases de ce langage, elles se partagent en deux 
vastes genres. Les unes expriment des jugements simples et complets : 
C'est vrai, c'est faux, je suis satisfait..., etc. Les autres expriment des 
volitions, des croyances, des efforts, des sentiments, etc., dont l'objet 
est spécifié par une seconde proposition : Il est nécessaire de travailler. 
Je vous engage — à bien vous appliquer. Je crois — que vous arriverez 
au but. J'espère — que vous réussirez. » Cf. Gouin : l*Art d'enseigner 
et d'étudier les langues, p. 203-211. 
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dernières manières, aura pour avantage propre d'in- 
culquer aux jeuhes Français ce fonds courant de for- 
mules conventionnelles dont l'ignorance est la prin- 
cipale cause de leur légendaire timidité en face des 
étrangers. Les faire triompher de cette timidité ga- 
rantit la moitié du succès et réduit le reste à n'être 
plus qu'une aifairO' de volonté et de mémoire. Ne pas 
oublier d'ailleurs que le dialogue scolaire, comme 
toute la méthode orale dont il est la maîtresse partie, 
est trop artificiel pour présenter dans la pratique plus 
d'imprévu que chaque maître n'est capable d'y en in- 
troduire. Aux professeurs d aviser. Si chez quelques- 
uns cette capacité est un don de nature, fait d'ingé- 
niosité et d'entrain, elle peut être chez tous l'efFet 
d'une préparation réfléchie. 



[lie tbème oral. 

Le thème or«/ consiste à rendre immédiatement de 
Bive voix, en langue étrangère, des phrases dont le 
Vofesseur donne l'énoncé en français. Par extension, 
I désigne aussi les questions et réponses très simples, 
Irmulées avec les mots d'un texte connu. 
iDans les classes enfantines, où cet exercice joue un 
Be de premier ordre, il se fait surtout à l'aide des 
lleaux servant aux leçons de choses, ce Avec deux 
Questions fort simples : Qu'est ceci? Comment est 
■ceci? on fera le tour de la salle d'école, de la cour, 
pe la maison paternelle, de la ville et de la campagne. 
te sera un thème oral que fera l'élève, avec cette 
Bifférence qu'au lieu de traduire un texte français, 
l'élève traduira les objets eux-mêmes, ce qui vaut 
pieux'. » Entendu ainsi, le thème oral est une va- 
pte de l'exercice de conversation. Il initie les écoliers 
1 pratique de la langue étrangère, il élargit leur 
tabulaire et concourt à leur inspirer la contia — 
lispensahle pour en faire l'emploi qui convient. 
3 premier degré franchi, « le thème écrit d* 
Jaujburs être repris de vive voix ; on ne devra pa 
luitter avant que l'élève ait logé dans sa mémoiri 
langue toutes les phrases qu'il a mises d 
l)n cahier. » De même, « la version n'a toute 
■ison d'être que si on la tourne aussitôt en th< 
§al, le maître disant le français et l'élève retroui 
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» le texte qu'il vient de traduire*. » Ce second genre 
de thème oral, le seul vrai au fond, fournit au profes- 
seur un moyen commode de revenir, autant que de 
besoin, sur l'application de certaines règles du rudi- 
ment que les élèves auraient de la peine à s'assimiler. 
Le mauvais côté du thème oral est qu'il manque 
absolument de mouvement et de vie. Les questions^ 
forcément un peu monotones, faites sur un texte dont 
on prend connaissance en classe, lassent vite Tattention 
de ceux d'entre les élèves qui se savent personnelle- 
ment hors de cause. Plus même le professeur met de 
zèle à vivifier une épreuve de soi fort aride, plus les 
paresseux et les indisciplinés profitent du manque de 
surveillance spéciale pour se dissiper. Aussi croyons- 
nous qu'il est imprudent, dans les cours un peu nom- 
breux, de tourner en thèmes oraux absolument tous 
les devoirs écrits de Tannée. Nous croyons aussi, à 
propos de la version, que, dès les classes de grammaire, 
il est plus attrayant et plus utile pour les enfants de 
s'entendre interroger, non en français, mais directe- 
ment en allemand sur le contenu des textes qui viennent 
d'être traduits ou expliqués. 

1. Instr.f Enseignement des lang, viv.f p. 41. 



VI 
lia narration orale. 

La narration orale est un récit îi»provîsé de \ive 
toix, en langue étrangère, d'après un texte traduit 
par rélève ou d après un exposé fait par le professeur. 

Pris au sens d'une véritable improvisation, cet exer- 
cice ne saurait convenir qu*aux élèves les plus forts de 
la division supérieure. Heureusement il existe une 
improvisation scolaire qui le rend praticable aux élèves 
de tout âge et de toute catégorie. Pour cela, il suffît de 
concéder aux narrateurs quatre ou cinq épreuves 
(J'essai, tout ei^i n'en autorisant jamais plus d'une le 
même jour par unité d'élève. Avec cette précaution,, 
les plus petits enfants^ dès qu'ils connaissent les prin* 
(jipes essentiels de la morphologie et de l'arrangement 
des mots, sont capables d'y réussir. Il y a même de 
quoi être émerveillé parfois de l'originalité et de la per- 
fection aviec lesquelles ils racontent un sujet de fable, de 
légende ou de ballade. Il faut, il est vrai, aux maîtres 
beaucoup d'attention, de savoir et de tact pour rectifier 
instantanément les nombreux barbarismes et solécismes 
immanquables dans les premières tentatives. Le résul- 
tat final vaut cependant la peine prise pour l'obtenir. 

L'inconvénient de cet exercice est que le succès, par 
l'apparente facilité à y atteindre, enhardit plus que de 
raison les élèves faibles ou médiocres. N'ayant aucune 
idée de la préparation générale nécessaire pour impro- 
viser d'une façon supportable en langue étrangère, ils 
veulent tous être appelés à l'honneur de narrer en pu- 
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blic. Or il y a danger égal à céder à leurs instances ou 
à y opposer un refus catégorique. Tout improvisateur 
médiocre répand un froid mortel autour de lui et pour- 
tanlse dissipe de dépit quand il se croit évincé pour ce 
motif. D^aidre part, autant le profit est grand pour les 
narrateurs, autant il est insignifiant pour les simples 
auditeurs. Ceux-ci, le plus souvent, entendent impro- 
viser leurs camarades, sans chercher à comprendre ce 
qu'ils disent. Dans les classes ua peu nombreuses, il 
faut même se tenir pour trop heureux que, soit sympa- 
thie pour l'élève en scène, soit respect foreé pour la 
discipline, ils se contentent d'écouter sans attirer l'at- 
tention sur eux-mêmes. 

Ces raisons d'ordre matériel sont si sérieuses que, 
quel que soit le profit à tirer de la narration orale, l'u- 
sage n'en est presque pas à recommander dans les 
cours de langues qui comptent plus d'une douzaine 
d'élèves. D'ailleurs, à titre d'exercice réservé à une 
élite, elle ne saurait être pratiquée avec la régularité 
des tâches communes à l'ensemble d'une même classe. 
Le mieux semble être de n'y avoir recours que trois ou 
quatre fois par an et d'en faire une sorte de récompense 
d'honneur pour les quatre ou cinq premiers de chaque 
cours. 



VII 

\ L'explication de texte. 

Vlnstruction pour renseignement des langues an- 
ciennes dit « qu'on explique des textes grecs et latins, 
» non pour apprendre le grec et.le latin, mais pour lire 
» ces textes eux-mêmes, pour s'assimiler la nourriture 
» intellectuelle qu'ils renferment, c'est-à-dire pour en 
» comprendre l'intérêt historique et psychologique, la 
» beauté littéraire ^ » Pareil principe, il importe de le 
remarquer d'abord, est trop exclusif pour convenir à 
l'explication des textes allemands ou anglais. Sans 
doute, en langues vivantes aussi, on explique les au- 
teurs classiques pour se nourrir de leur vérité et de leur 
beauté, mais c'est tout autant et plus encore pour puiser 
à ses sources les plus pures et les plus variées le vo- 
cabulaire de l'idiome en lequel ces auteurs ont écrit. 
Les classiques, dit avec raison le bon Rollin', « sont 
» comme un dictionnaire vivant et une grammaire par- 
» lante, où l'on apprend, par l'expérience même, la 
» force et le véritable usage des mots, des phrases et 
» des règles de la syntaxe. » 

A, — Manière d'expliquer les auteurs. 

(( Jusqu'à la fin de la division de grammaire, la série 
» des textes (allemands) à redire de vive voix ne contient 
» guère que des contes et quelques scènes de comédie. Le 

1. Instr., Enseignement des lana, anc, § m. 

2. Traité des études, t. I, 1. 1, en. m. 
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» programme de quatrième nous apportait déjà la prin- 
» cipale comédie de Lessing, un modèle de conversation 
» élégante et simple. En troisième, nous voyons appa- 
)) raître les noms de Gœthe, de Schiller, etc.. Si l'élève 
» a bien profité des six dernières années, et même en 
» lui concédant un peu de temps perdu, il doit posséder 
» les cinq cents mots qui forment le fonds uniforme et 
» indispensable du langage; il doit être à même d'à- 
» nalyserune phrase, d'en relever les expressions sail- 
» lantes, de sentir la vivacité d'une tournure ou la 
» beauté d'une image. Il peut faire alors ce qu'on ap- 
» pelle lire un auteur^ sans le déchiffrer laborieusement 
» à Faîde du dictionnaire et de la grammaire, sans le 
» torturer surtout par un triste mot à mot hérissé de 
» contresens*. » 

Comment régler et diriger cette lecture des auteurs, 
autrement dit, l'explication de texte ? 

« Il faut commencer par une interprétation très litté- 
» raie ; ce qui ne veut pas d'ailleurs dire qu'on doive 
)) toujours séparer les mots un par un, mais la valeur 
)) précise de chaque mot et de chaque forme doit être, 
)) d'une manière ou d'une autre, exactement indiquée. 
)) Il faut ensuite faire ce qu'on appelle le français^ opé- 
» ration indispensable pour s'assurer que l'élève a 
y> compris, et surtout pour fixer ses idées, pour l'habi- 
» tuer à ne pas se contenter d'une approximation gros- 
» sière, et pour lui donner, avec une intelligence plus 
» fine des différences qui séparent un ancien d'un 
» moderne (respectivement un étranger d'un Français), 
» le respect de sa propre langue*. » 

Tous les élèves prendront-ils part à l'explication ? ou 
quelques élèves choisis seront-ils chargés de la prépa- 

1. Instr., Enseignement deslang. viv., p. 44. 

2. Instr.^ Enseignement des lang. anc.y § ni, a. 
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ter? Selon les drconstances, « le professeur variera 
» sans doute sa façon de faire. L'important est d'éviter 
" cette malheureuse lecture, dont parle Heyne, où un 
>> écolier est invité à traduire quand il ne sait ni les 
» choses, ni les mots, ni la construction, ni Tenchaîne- 
» ment général. Si l'inlérôt languit, le maître prendra 
M lui-même en main l'explication. Dès le premier nio- 
T ment, il doit avoir lu l'ouvrage, en posséder le con- 
» tenu et savoir en expliquer le plan. Il n'est pas tenu 
» de s'attarder sur les endroits ingrats, car les plus 
» belles œuvres en renferment. L'habitude était autre- 
y> fois de publier des extraits : on attend aujourd'hui 
» du maître qu'il intervienne de sa personne et qu'il 
1) fasse les extraits lui-même'. » 

Ces règles, dictées spécialement pour le professeur 
de langues anciennes, s'adressent néanmoins tout 
aussi bien au professeur de langues vivantes. Celui-ci 
devra lui-même les appliquer avec plus de rigueur 
dans l'enseignement moderne que dans l'enseignement 
gréco-latin. Quand les élèves ne sont pas soutenus par 
l'étude d'une langue modèle, qui leur rappelle les ori- 
gines et le véritable génie de la leur propre, l'effort 
qu'ils font pour bien s'assimiler des idiomes aussi 
particuliers que l'allemand ou l'anglais 
influence souvent dangereuse sur la dis 
leurs organes, comme sur la tournure de 
Ils ne perdent que trop facilement la ce 
certaines altérations de sons et de sens qui 
pent dans la langue maternelle. 

En soi l'esplication de texte peut, ci 
l'avons vu, être simplement littérale et gri 
et encore n'est-elle jamais sans comporter 

1. Brèal, de l'Enseignement des lang. anc, p. 102. 
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taire moral inséparable de toute éducation sérieuse des 
caractères. Mais c'est seulement au début dans les 
petites classes qu'on peut admettre que l'explication 
soit subordonnée à l'étude du rudiment. Il s'agit alors 
« avant tout d'acquérir la clef dont on se servira plus 
» tard. Aussitôt que l'élève se trouve en présence de 
» textes vraiment classiques, il est clair que c'est le 
» fond même des choses qui l'emporte, et que la gram- 
» maire ne doit plus être qu'un moyen ^ » De ce fait 
l'explication s'élève et devient littéraire et historique. 
Pour la même raison le professeur, après avoir long- 
tempsprocédéavec lenteur pourbien montrer aux élèves 
comment ils ont à s'y prendre, est parfaitement autorisé 
à laisser plus tard de côté tantôt le mot à mot, tantôt le 
bon français, quand Tun ou l'autre sera très simple. 
Et une fois les principaux élèves d'une classe mis en 
état d'expliquer couramment l'auteur en vue, « que de 
» découvertes on peut leur faire faire dans ce vaste 
». champ d'un idiome qui est construit sur un autre 
» plan que le nôtre ! Que de surprises qui stimulent la 
» curiosité ! Souvent l'impossibilité de traduire est le 
» meilleur des commentaires. Quand Macbeth, dans 
» une de ses dernières tirades, s'écrie en maudissant 
» la vie : oui, out^ brief candie! nous traduisons : 
» éteins-toi, court flambeau ! Mais quelle énergique 
» éloquence dans ce monosyllabe répété, d'un sens si 
» plein qu'il n'a plus besoin du verbe qui l'accom- 
» pagne d'ordinaire! De même, la Lénore de Bûrger 
» s'écrie : hin ist hin ! ce qui veut dire que les morts 
» sont morts, pâle interprétation de ces deux adverbes 
)) monosyllabiques, reliés par la plus simple des 
» formes verbales. Une ballade de Goethe, intitulée le 

1. Instr,, Enseignement des lang. anc.^ § iri, a. 
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» Pêcheur, est d'un bout à l'autre pour le traducteur 
» une lutte contre un texte impossible à atteindre. 
» Faut-il éviter ces textes? Il faut les rechercher au 
» contraire. Ce sont des occasions de pénétrer dans le 
» génie de la langue, et le professeur qui négligerait 
» ces occasions se priverait d'une vraie source d'in- 
» térêt. Il faut de njême recueillir avec soin les ex- 
» pressions qui sont habituelles à un écrivain et qui 
» caractérisent sa njanière, les mots qui contiennent 
» des allusions aux mœurs. Ces remarques prennent 
» peu de temps, elles jettent de la variété dansl'ex- 
)) plication, elles nourrissent la leçon, elles laissent 
» une trace dans la mémoire. » 

« Au reste, toutes les fois que le professeur, au mi- 
» lieu d'une explication, pourra faire un rapproche- 
» ment entre la littérature dont il est l'interprète et 
» les littératures classiques, plus familières à l'élève, 
» il ne se refusera pas ce moyen de l'intéresser; il 
» sera là dans son véritable rôle. En traduisant, par 
» exemple, un lied de Henri Heine ou une romance de 
» Wordsworth, il n'aura pas de peine à montrer com- 
» bien ces strophes si simples, si peu ornées, qui vi- 
» sent si peu à l'éloquence, sont en dehors de nos 
» habitudes littéraires. Dans un autre ordre d'idées, 
» Shakspeare apparaîtra comme le représentant d'un 
» drame où la fatalité antique ne joue presque aucun 
» rôle, et dont le principal ressort est la liberté 
» humaine. D'autres fois, par quelques textes bien 
» choisis, on montrera comment l'histoire, école 
» d'éloquence chez les anciens, est devenue philoso- 
» phique en France, politique en Angleterre, scien- 
» tifique en Allemagne'. » 

1. Instr,^ Enseignement des lang. viv,^ p. 44, 45. 
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Ainsi, de tous les genres de profils que les 
élèves peuvent retirer de leur commerce avec les 
grands écrivains étrangers, un des plus précieux ne 
sera pas seulement d'enrichir leur esprit de mille 
connaissances utiles, mais de coordonner en toute 
justesse le jeu de leurs facultés, et de former leur 
goût en élargissant jusqu'à l'infini leur horizon 
esthétique. Il y a d'ailleurs une catégorie particulière 
de jeunes gens à qui l'explication des auteurs alle- 
mands et anglais est appelée à rendre jusqu'à un cer- 
tain point le même service que les auteurs anciens aux 
élèves de latin : ce sont les recrues de l'enseignement 
moderne. Par la force des choses l'éducation littéraire 
de ce public spécial incombe en majeure partie aux 
professeurs de langues vivantes. 

Sans doute ni Goethe, ni Schiller, ni Lessing ne 
peuvent être invoqués comme des modèles littéraires 
aussi parfaits que Virgile, Cicéron ou Sophocle. Ni 
pour la teneur des idées, ni pour le talent de la com- 
position, ni surtout pour la qualité de la langue et du 
style, les écrivains allemands les plus classiques ne 
valent les grands auteurs grecs et latins. La teneur 
des idées procède chez eux d'une civiUsation tout aussi 
récente et certainement plus compliquée que la nôtre. 
La forme générale de leurs œuvres est très originale 
et C'est le seul point sur lequel certains emprunts pa- 
raissent mériter de se généraliser ; mais ces emprunts 
seront toujours peu nombreux, parce que les littéra- 
tures germaniques ont une disposition native à se- 
couer le joug des règles et des traditions qui nous 
sont le plus chères. Enfin le style allemand, exception 
faite des vers de Goethe et de la prose de Lessing, n'a 
presque jamais ces qualités de tenue et de fermeté 
dont nous cherchons le modèle à Rome parce qu'elles 



EXPLICATION DE TEXTE. 131 

« sont le support nécessaire des autres qualités plus 
» personnelles et plus brillantes ' . « En dépit même du 
synthélisme acceotué de la phrase allemande, les 
textes que celte langue offre à traduire sont loin d'être 
pour nos élèves cette école de lente et sage réfleiion 
où les retient presque à chaque mot l'explicatioa 
d'une phrase latine. Les idées exprimées y ont tant de 
rapport avec les nôtres et la structure des propositions 
y est d'une régularité si logique que le texte se trouve 
compris dès qu'est percé le voile des vocables. 

Il n'en est pas moins vrai que les productions des 
grands écrivains étrangers peuvent et doivent, comme 
celles des Latins et des Grecs, donner lieu, surtout 
dans l'enseignement moderne, à toutes remarques de 
grammaire et de style ayant pour but d'assouplir et 
d'équilibrer l'exercice des facultés, en particulier d'af- 
finer et d'éclairer la faculté du goût. Ces remarques, 
pour produire leur effet, portent, comme l'on sait, 
selon l'occurrence sur la propriété des termes, la qua- 
lité des images, l'originalité des tournures, le rapport 
des propositions entre elles et la juste distribution de 
leurs parties, enfin sur l'accord de chaque moyen 
d'expression avec la pensée parlicul"-" ■'■• "— ' — 
De cette façon, si l'explication des 
influe puissamment sur l'éducation fo 
iigence, elle n'est pas non plus sans 
culture formelle du goût. Le seul 
que, dans les humanités modernes, ( 
esthétique se fait moins par l'autor 
idéal à rendre trait pour trait que pa 
différences à établir ou l'indication de 

La matière est, comme l'on voit, c 

(. Inslr,, Enseignement des lang. anc., % ii, i 
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moins au professeur de langues vivantes pour nourrir 
et rendre aussi agréable que profitable l'explication 
des auteurs. Aussi les Instructions pnt-elles mille fois 
raison d'affirmer que sur ce point il n'y a rien tant à 
craindre qu'un excès ^ Un excellent moyen pratique 
de ne rien dire de superflu ou d'inopportun est de 
donner avant l'explication le commentaire littéraire et 
moral de l'œuvre ou du passage à voir. Quelques 
paroles vraies et bien senties du maître sur le sujet 
particulier qui va occuper les élèves préviendront 
facilement le danger des digressions oiseuses, et, 
par les éclaircissements donnés sur la pensée de l'au- 
teur, feront suivre l'explication avec infiniment plus 
d'intérêt. Quel temps faut-il donner à la lecture des 
textes? Les Instructions indiquent pour les langues 
anciennes la moitié de la durée de la classe*. Ce 
compte dépasse de beaucoup celui qui convient aux 
cours de langues vivantes. Dans ceux-ci un temps 
considérable est absorbé par une épreuve ignorée 
dans l'enseignement latin : celle de la conversation. 
Aussi à notre avis le temps de l'explication n'y saurait- 
il sans inconvénient excéder le tiers de la durée de 
chaque cours. 

B. — « Extraits » ou « Morceaux choisis » d'auteurs. 

Extraits ou Morceaux choisis sont des ouvrages 
qui ont pour but de faire connaître les écrivains par 
la reproduction fidèle de leurs pages les plus belles 
et les plus significatives. Dans renseignement des 
idiomes vivants l'usage pourtant a introduit une dis- 
tinction très marquée entre les deux titres d'ouvrages. 

1. Instr.^ Enseignement des lang, viv.^ p. 45. 

2. Instr.^ Enseignement des lang, anc, § m, a, 
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Dans les Morceaux choisis les citations sont empruntées 
à des œuvres de tout ordre, parues à la plus belle 
époque de la langue; les Exti'ails font connaître par 
leurs passages les plus saillants les productions d'un 
seul et môme auteur, quelquefois une seule de ses 
œuvres, généralement alors une œuvre d'un mérite 
exceptionnel. 

« Presque toujours, disent les Instructions, il sera 
» impossible d'expliquer en entier les auteurs qui 
» figurent au programme de la classe. L'essayer 
>> serait souvent dangereux : on risquerait de passer 
* trop vite sur le tout et de ne laisser aux élèves que 
1) des impressions superficielles, c'est-à-dire presque 
» inutiles. D'ailleurs toutes les pages d'un écrivain ne 
» sont pas de nature à exiger une étude également 
» approfondie. L'usagedesfii/raiVss'explique parcelle 
» double considération. On s'en servait beaucoup au- 
» trefois. Aujourd'hui nous sommes plus sensibles au 
» danger de présenter à l'esprit des enfants des frag- 
» ments qui, détachés de leur place naturelle, perdent 
» une partie de leur intérêt historique, de leur vérité 
» et de leur beauté. On pourrait, ce semble, concilier 
n assez facilement les avantages des deux systèmes et 
» faciliter en outre aux élèves la connaissance des œu- 
» vres originales. 11 suffirait d'expliquer, dans une 
> œuvre étendue, les morceaux les plus importants, en 
» ayant soin de relier entre elles ces explications par 
» la lecture d'une bonne traduction'. » 

En appliquant ces réflexions à l'enseignement des 
langue» vivantes, on se verra obligé de faire plusieurs 
réserves essentielles. Autant il est profitai ' 
formation esthétique de l'esprit de connati 

i. Irutr., Enseignement des Umg. anc-, § m, a. 
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entier des œuvres telles que Vlliade, VEnéide, VArt 
poétique, Œdipe roi^ un livre de Tacite ou de Tive 
Live, un dicours de Démosthènes ou de Cicéron, au- 
tant à ce même point de vue importe peu la lecture 
intégrale d œuvres aussi décousues que la Drama- 
turgie de Hambourg , démesurées comme Wallenstein^ 
purement chronologiques comme la Campagne de 
France^ remplies de hors-d'œuvre ou de parties sca- 
breuses comme Faust et {'Autobiographie de Gœthe. 
A part trois ou quatre exceptions de choix, il n'existe 
en Allemagne aucune production de longue haleine où 
se rencontrent réunies ces qualités de forte conception, 
de lumineuse ordonnance et de sage proportion qui 
sont la marque des chefs-d'œuvre dans les littératures 
d'élite. Outre cette raison, les multiples exercices 
pratiques que comporte l'enseignement d'une langue 
vivante ne laissent certainement pas au professeur 
le loisir de lire en classe la moindre traduction française 
pour relier entre eux les rares passages qu'il est pos- 
sible d'y expliquer. 

Cela ne signifie point que nous recommandions les 
extraits aux dépens des œuvres mêmes des auteurs. 
En dépit des commentaires du maître, les élèves n'ac- 
querraient aucune idée nette de productions aussi 
importantes que Guillaume Tell^ Marie Stuart, Minna 
von Barnhelm, Faust , Iphigénieen Tauride ou surtout 
encore Hermann et Dorothée. Le seul parti à suivre est, 
croyons-nous, que le professeur résume lui-même de 
vive voix et très brièvement tout ce qui, non expliqué, 
est nécessaire pour faire connaître l'ensemble d'une 
œuvre. 

' « Les lectures des langues vivantes, ajoutent les 
» Instructions, doivent être soigneusement appropriées 
)) àlaforce de chaque classe. C'estpour donner àce Sujet 
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» plus de latitude aux professeurs qu'un recueil de 
» Morceaux choisis a été mis en tête de chaque liste 
» d'auteurs. Les Morceaux choisis ne sont pas pris 
» nécessairement dans les auteurs du programme. 
» L'Angleterre et TAUemagne possèdent une riche lit- 
» térature de contes et de récits, en partie signés de 
» noms peu connus. L'élève d'une classe élémentaire 
» et même d'une classe de grammaire n'apprécie 
» guère encore ce qu'on appelle le style, surtout dans 
» une langue étrangère. Ce qui l'intéresse, c'est le 
» contenu. II ne faut même pas craindre d'approprier 
» un récit, par quelques changements discrets, au 
» goût de nos petits lecteurs français ou de composer 
» des morceaux spécialement pour eux * . » 

Ce passage relève d'une manière très juste les trois 
principes essentiels qui doivent présider à la rédac- 
tion des recueils de Morceaux choisis : appropriation 
des textes à la force moyenne des élèves, modèles très 
variés, choisis au point de vue de l'utilité scolaire, et 
pour ce motif en certains cas modification discrète du 
contenu des textes. A notre avis, la matière est do- 
minée par un quatrième principe : en un enseigne- 
ment qui plus que bien d'autres a le devoir de répondre 
aux besoins effectifs de la vie moderne, ce serait une 
grave lacune de laisser ignorer à la jeunesse des 
lycées les principaux termes de l'existence politique, 
religieuse, militaire et même commerciale du peuple 
rival dont elle étudie la langue. Aussi croyons-nous 
que, tout en faisant dans les livres de morceaux 
choisis une large place aux textes dits littéraires, il 
est nécessaire d'y insérer complémentairement des 
morceaux de pure utilité et faits pour meubler, non 

• 

1. Instr., Enseignement des lang. viv., p. 43. 
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simplement pour orner la mémoire. Ainsi seulement 
rélève pourra se familiariser, soit par des lectures 
personnelles, soit au moins par la vue avec les princi- 
paux termes spéciaux des arts et des sciences. La 
mention officielle de Lectures historiques^ géographi- 
ques et scientifiques au programme de Seconde clas- 
sique, de Seconde et de Première moderne marque 
bien le souci qu'a l'Université de voir figurer dans 
les recueils en question le genre de textes que nous 
signalons. 



EXERCICES ÉCRITS 



BoTitnre et dictée. 



Vécriture, dans les langues indo-européennes, est 
l'art de retracer la parole par les signes ou caractères 
convenus d'un alphabet phonétique. Comme le tracé 
des caractères diffère du français à l'allemand, il est 
nécessaire, au début, d'affecter des exercices spéciaux 
à l'étude de l'écriture d'outre-Rhin. L'apprenUssage, 
en cette matière, est heureusement peu long. Il suffit, 
pour y réussir, d'y mettre de la gradation et de la 
méthode. 

Les premiers essais de l'enfant consistent à repro- 
duire et à former une à une les lettres de l'alphabet ; 
d'abord les minuscules, ensuite les majuscules, après 
les lettres simples les doubles et les composées, après 
les lettres isolées les lettres liées. Puis vient la trans- 
cription de mats détachés et, pour finir, celle de propo- 
sitions et de phrases entières. De nos jours, latâr'-'- -'■■ 
professeur est rendue des plus faciles par l'usi 
cahiers scolaires qui présentent, imprimée ai 
des pages, une série de modèles d'écriture g 
d'après un ordre rationnel. L'élève copie les n 
l'un après l'autre, jusqu'à ce qu'il ait appris à I 
produire d'une manière convenable. Un peu plu 
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comme il importe que le mot parlé précède le mot 
écrit, les exercices spéciaux d écriture seront particu- 
lièrement bien à leur place venant après une leçon ou 
une lecture. Puis, dès que l'enfant sera au courant du 
nouvel alphabet à retenir, le professeur aura hâte de 
remplacer la simple copie d'écriture par l'exercice de 
la dictée. 

La dictée en langue étrangère est, de sa nature, une 
épreuve à double face. Bafée sur la double éducation 
de la main et de l'ouïe, elle se sert de l'écriture pour 
indiquer si l'élève^ saisit et note correctement le langage 
parlé par le maître. Par son but, elle rend encore aux 
élèves le service de parfaire leur connaissance ortho- 
graphique de l'idiome étudié. En efifet, pour s'habituer 
à écrire selon les règles une langue comme l'allemand 
et plus encore l'anglais, la simple lecture des textes 
ne saurait suffire. On peut avoir lu souvent les mots 
Mundhôhle et sweetbread : tant que par défaut de pra- 
tique la notion de l'oreille n'évoque pas immédiate- 
ment celle de la vue, on est exposé à écrire Mound- 
eule et switbred^ et on ne les sait qu'à moitié. Les 
transcriptions même fréquentes de pages imprimées 
et la pratique ordinaire des devoirs écrits n'y suffisent 
pas davantage ou constituent des moyens d'étude trop 
aléatoires. 

La dictée allemande ou anglaise a ainsi la valeur 
d'un véritable exercice de grammaire. Celui qui y 
réussit prouve qu'il comprend le fond même de ce qu'il 
a entendu. C'est pourquoi il est essentiel, dans cet 
exercice, de ne pas dépasser en général, pour les idées 
en elles-mêmes comme pour leur expression, la mesure 
des connaissances spéciales des élèves. Le mieux sera 
de ne dicter pendant longtemps que des textes qui 
viennent d'être expliqués. Le progrès consistera à y 
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introduire successivement toutes les modifications de 
temps, de nombre et de cas qui paraîtront à la portée 
des jeunes gens. En dernier lieu, quand le professeur 
croira pouvoir dicter un texte complètement nouveau 
pour eux, il ne sera pas inutile, pendant un certain 
temps, d'en faire au préalable une lecture suivie, afin 
de fixer les auditeurs sur le sens général du morceau 
à transcrire. 

En allemand, la dictée est un exercice relativement 
facile ; car l'orthographe y repose presque partout sur 
la loi d'une exacte concordance entre le son articulé et 
le son écrit. Dans certains cas cependant, l'orthographe 
n'y est assimilable que par l'usage : autrement on con- 
fondrait constamment ei avec ai^ e avec «, ie avec 2, 
th avec t^ etc. Exceptionnellement aussi, elle suppose 
des notions assez développées sur l'étymologie. Si, en 
effet, la plupart des composés allemands sont faciles à 
reconnaître comme formés par simple juxtaposition, il 
n'en est pas de même pour des termes aussi singuliers 
que Argwohrij Walhtatt^ Latwerge^ Gelànder, etc., 
dont les éléments n'ont de sens qu'autant qu'on sait 
remonter à leur vraie racine. Comparée à l'orthographe 
allemande, celle de l'anglais repose, au contraire, sur 
le respect presque absolu de la notation originelle des 
mots. Aussi est-elle très souvent en complet désaccord 
avec la prononciation du jour et paraît-elle au novice 
tout à fait arbitraire. 

Comme conséquence de ce contraste entre les deux 
langues, la dictée anglaise conserve son utilité à tra- 
vers toute la série des classes, tandis que la dictée alle- 
mande peut, sans inconvénient, être abandonnée quand 
la perte de temps qu'elle occasionne n'est plus com- 
pensée par les services qu'elle rend comme exercice 
partîcuher d'orthographe ou de compréhension auricu- 
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laire des mots. Dans les cours supérieurs surtout, cette 
dernière n*a d'emploi indiqué que pour jouer par-ci par- 
là le rôle de partie orale dans la composition -concours. 
C'est principalement le cas dans les sections de plus 
de vingt unités où le professeur n'a pas toujours le 
temps de faire subir à chaque élève une épreuve 
personnelle. 



II 

Le thème écrit. 

Le thème écrit consiste dans la mise en pratique par 
écrit et raisonnée des règles d une grammaire étran- 
gère. Il est deux fois indispensable dans les cours de 
langues vivantes. D'abord on se propose de parler ces 
langues et on ne saurait les parler d'une manière con- 
venable, sans être familiarisé par la réflexion avec les 
principes qui en régissent la morphologie et la syntaxe. 
Ensuite, sans une connaissance approfondie du rudi- 
ment, il est impossible de bien entendre la finesse des 
pensées exprimées par les meilleurs auteurs. 

Plus lentement, mais plus sûrement que les mé- 
thodes qui reposent sur une imitation imparfaite de la 
nature, il grave dans le souvenir, sinon toujours le 
mot parlé, au moins le mot écrit et, avec lui, le signe 
de sa fonction. De plus, parmi les devoirs écrits aucun 
ne lui est comparable pour bien mettre en évidence les 
ressources des deux langues étudiées, et habituer l'es- 
prit à creuser ses propres pensées en même temps que 
les pensées étrangères. 

Mais ce qui dans l'enseignement scolaire le rend 
particulièrement précieux, c'est qu'il n'est pas seule- 
ment une admirable école d'instruction, mais une 
excellente école de discipline. Intéressant par le fond 
des idées et par leur double expression en français et 
en langue étrangère, il oblige ceux qui s'y adonnent à 
concentrer fortement leur attention sur une série limitée 
de points, tous clairs et précis. La netteté des pro- 
blèmes ainsi posés et la facilité qui en résulte pour la 

lot 
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solution à trouver encouragent les enfants au travail, 
tout en rendant des plus flatteurs pour leur amour- 
propre le prix de Feffort et du succès. Enfin, la correc- 
tion du thème en classe permet au professeur de les 
féliciter, de les reprendre et de les interroger toujours 
dans la mesure exacte de leur application et de leur 
portée d'intelligence. L'émulation engendrée par le 
tact éclairé des questions au milieu d'un jeune public 
bien préparé est une émulation d'autant plus profitable 
qu'elle force à la réflexion et au raisonnement. Rien ne 
garantit mieux la bonne tenue des classes. Aussi con- 
çoit-on l'insistance des professeurs de l'Université à 
réclamer, pour le thème écrit, une place exceptionnel- 
lement large dans leurs cours. 

Dans les classes enfantines, « les premiers thèmes 
» ne sont que la répétition ou la continuation des leçons 
» de mots et des thèmes oraux... [Ils] devront être 
» faits, surtout au début, avec des mots connus. L'u- 
» sage prématuré du vocabulaire alphabétique, outre 
» la perte de temps qu'il occasionne, habitue l'élève à 
» se défier de sa mémoire ^ » A partir de la sixième, 
le thème écrit admet généralement l'aide du diction- 
naire et de la grammaire, et la force s'en gradue en 
raison directe de la difficulté des règles à appliquer. 
Selon le but immédiat à atteindre, il porte alors les 
noms de thème d'application^ thème d'anecdote^ thème 
d'imitation. Enfin, dans les classes supérieures, le 
thème littéraire devient « un instrument d'éducation 
» tout à fait délicat et précis. Rien ne fait pénétrer 
> plus avant dans le génie même des langues que l'on 
» rapproche et, par conséquent, dans l'état d'esprit et 
» de civilisation d'où ces langues sont sorties*. » 

1. Insér.y Enseignement des lang. viv., p. 41 et 42. 

2, Inslr.y Enseignement des lang, anc.y § ii, b. 
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Le thème dcqtpticaiion consiste à choisir oo à arran- 
ger le texte à traduire, de manière à faire appliquer par 
rélève telle ou telle règle déterminée de la grammaire 
étrangère. Comme on ne rencontre pas facilement d^'^ns 
les auteurs des morceaux d'ensemble roulant sur un 
point spécial du rudiment, il est formé, en général, non 
d'un texte suivi, mais d'une série de phrases détachées 
ayant trait à l'application de la même règle. Le Même 
d'anecdote se compose, au contraire, d'un récit d'en- 
semble, choisi de manière à intéresser et à charmer les 
enfants. Comme, de plus, tous les détails s'y rapportent 
à une idée unique, il se prête particulièrement bien à 
Texercice complémentaire de la conversation et de la 
narration. Le thème d'imitation suppose un texte fran- 
çais, formé de mots et de tournures dont l'élève trouve 
la traduction plus ou moins complète dans un texte 
étranger qui vient d'être expliqué. 

Pour l'emploi à faire de ces diverses sortes de thèmes, 
il faut surtout prendre en considération, semble-t-il, que 
le thème écrit est, de tous les devoirs de langues vivantes , 
celui qui coûte à l'élève le plus de temps et de peine 
pour s'en tirer avec honneur. Les enfants paresseux ou 
faibles ne sont que trop enclins à le négliger. Aussi le 
mieux est-il, pour obtenir d'eux, en toutes circons- 
tances, une dose suffisante d'application, de compter 
moins sur l'eflFet des mesures coërcitives que sur le 
charme et l'intérêt qui, à facilité égale, s'attachent à la 
teneur des textes à traduire. En raison même de ce fait, 
le thème d'application, composé de phrases détachées, 
mérite absolument d'être banni de l'enseignement 
écrit. Sans nier son utilité théorique, nous pensons 
que, dans la pratique, il n a de valeur que comme 
Âème oraL Le thème d'anecdote a seul par lui-même 
l'avantage d'oflFrir un texte de traduction toujours 
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propre à captiver Tesprit des élèves. Un certain nombre 
de professeurs préfèrent le thème d'application parce 
qu'il supprime le maniement pénible du lexique, mais 
l'intérêt y est moins certain ou faiblit très vite. Toutes 
ces variétés de thèmes ne sont d'ailleurs à leur place que 
dans la division moyenne. Simples instruments de pré- 
cision, ils s'adressent à la mémoire et à l'intelligence, 
et le progrès y est constamment en raison de l'eflfort 
personnel déployé par l'enfant. 

Dans les classes supérieures, le professeur a besoin 
de recourir à un genre de thème de portée plus haute 
et d'allure plus dégagée, dont le texte exerce et affine 
la plus délicate des facultés de l'esprit : celle du goût. 
Il s'agit du thème littéraire. Le grand point est de 
choisir des textes intéressants. Un second point est de 
ne pas négliger les textes propres à donner une con- 
naissance plus exacte du pays et des gens dont on 
étudie la langue. Une troisième vérité, toute d'expé- 
rience, est qu'un thème dicté est toujours préférable à 
un thème indiqué au hasard dans un cours imprimé. 
La prétendue perte de temps occasionnée par la dictée 
du texte est bien peu sensible. Puis rien ne saurait 
compenser pour l'élève l'avantage de recevoir, au mo- 
ment où il est le plus attentif, les utiles avis que com- 
porte l'interprétation de tous passages impossibles à 
rendre avec le seul secours des livres de classe. 

Le thème littéraire convient d'autant mieux, à 
partir de la troisième, que seul il fait bien connaître 
aux jeunes gens, moitié par la consultation du dic- 
tionnaire, moitié par l'enseignement des maîtres, en 
quoi de l'idiome qu'on connaît à celui qu'on apprend 
consistent les principales différences dans la manière 
d'exprimer la pensée humaine. L'originalité de l'alle- 
mand sous ce rapport paraît tenir : 1** à l'extrême faci- 
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lité qu'a cette langue de composer de nouveaux 
termes par dérivation et juxtaposition ; 2*" à l'emploi 
de termes caractéristiques ou pittoresques, au lieu des 
termes généraux et abstraits du français, pour ex- 
primer toute position des objets ou mouvement des 
corps [stehen, liegen^ stecken^ sitzen, hangen=L être ; 
stellen, legen, anziehen^ aufsetzen, = mettre ; Stosz, 
Stich, Tritt, Schiisz, Streich, Schlag^ = coup) ; 3"" à 
la force expressive de la particule séparable, petit mot 
qui réduit souvent le verbe au second rôle et qui, 
pouvant s'entendre au figuré, forme une foule de dé- 
rivés par simple allusion [herein, fort, hin^ abfallen^ 
abbezahlen, ablohnen, sich abarbeiten) ; 4*" à l'habi- 
tude de concentrer, comme le latin, l'expression de la 
même pensée en une seule longue période à multiples 
incises, au lieu de la répartir, comme le français ac- 
tuel, entre plusieurs phrases courtes et simples. 

Les deux principales qualités d'un bon thème sont 
la fidélité et la correction. La fidélité a rapport au 
sens du texte à traduire et se reconnaît à la corres- 
pondance plus ou moins rigoureuse entre les termes 
de l'original et ceux de la traduction. La correction 
est moins une qualité de fond que de forme et a pour 
condition une scrupuleuse attention portée à l'observa- 
tion des règles de la grammaire étrangère. Il y a bien 
encore X élégance. Celle-ci consiste à reproduire avec 
exactitude et précision non seulement la pensée, mais 
aussi la couleur, le mouvement et la physionomie de l'au- 
teur à traduire. Selon que le style de l'original sera lent 
ou rapide, simple ou brillant, périodique ou coupé, la tra- 
duction devra refléter un de ces caractères. A la diffé- 
rence des deux premières quaUtés dont l'acquisition 
n'est pour l'élève qu'affaire de réflexion, de mémoire 
et de pratique, la parfaite élégance représente dans le 
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thème scolaire allemand un idéal à réalisation presqUé 
toujours purement accidentelle. Tout ce qu'un bon 
maître peut et doit espérer atteindre sur ce point, 
c'est que l'habitude de la fidélité et de la correction 
inculque aux élèves le sentiment et le souci de ce 
mérite suprême. 



III 



Ia Teraioii. 

La version a pour objet de rendre par écrit en la 
langue maternelle des pensées d'abord exprimées en 
un autre idiome. Comme exercice scolaire, elle déve- 
loppe chez les élèves l'esprit de finesse et de divina- 
tion -lo^que. En même temps elle révèle et contribue 
à perfectionner leur aptitude à comprendre les langues 
étrangères. Mais ce qu'elle est avant tout, c'est un 
devoir de style français. « La recherche des mots et 
» des tournures propres à traduire une idée donnée, 
» alors surtout que d'une langue à l'autre ni les mots 
» ni les tournures ne se correspondent exactement, 
» est un exercice incomparable pour enseigner, par 
» la nécessité de les mettre en œuvre, toutes les res- 
» sources, toutes les finesses de sa pn»pre langue*. » 

Dans les classes de langues vivantes, la correction 
de la version est réglementairement suivie d'exercices 
oraux auxquels le texte traduit est appelé à servir 
d'aliment et de cadre. C'est pour cela que dans Tordre 
logique la version écrite arrive après le thème. De 
même que celui-ci, elle devra, surtout au début, être 
faite avec des mots connus. D'abord simple récit, dia- 
logue ou fable, elle ne revêtira que lentement une 
forme plus complexe. Abstraction faite de l'ouverture 
d'esprit nécessaire pour comprendre les morceaux 
de genre élevé, les élèves ont besoin, avant de les 

1, Tnstr.f Enseignement des lang, anc.^ § ii, a, tiotCt 
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aborder, d'être très familiarisés avec les audaces 
licites de la composition des mots et de la syntaxe des 
propositions en langue étrangère. Aussi la version 
littéraire, allemande ou anglaise, n'est-elle proprement 
possible qu'à partir de la troisième. Alors, par exemple, 
il ne faudra plus hésiter à en faire un usage en rapport 
avec son importance: Rien n'initie comme elle à la 
tournure d'esprit d'un peuple étranger, et elle est le 
seul exercice qui puisse préparer convenablement un 
élève à la traduction courante des auteurs. Cela est le 
cas surtout dans l'enseignement moderne où les langues 
vivantes remplissent, à l'exclusion du latin, le rôle dé- 
licat d'idiomes subsidiaires du français. 

Mais on ne saurait se dissimuler que la version litté- 
raire allemande en particulier constitue pour l'élève 
français une tâche des plus difficiles. Cela tient à plu- 
sieurs causes. D'abord aux multiples et profondes 
diiférences du génie des deux langues. Outre ce que 
nous en avons dit à propos du thème*, l'allemand se 
distingue par une telle profusion de nuances, une va- 
riété si composite, une si grande intensité d'expression 
et tant de vague poétique, que le français, idiome sobre, 
net et vif, relativement pauvre de mots, est impuissant 
à le rendre toujours dans sa complète intégrité. 

A cet ordre fondamental de difficultés s'ajoutent 
celles qui sont propres à toutes les langues vivantes 
quand on les compare aux langues mortes. Les mots 
n'y ont de sens fixe et précis que pendant un temps 
déterminé : on a toujours à redouter l'usure causée 
par la circulation courante et les dépréciations ame- 
nées par les événements de l'histoire. Cela est surtout 
sensible en allemand à cause de l'insouciance notoire 

i. Cf. p. 164-165, 
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du public d'outre-Rhin* pour la pureté et la correction 
du langage. Puis rexpérience du genre humain étant 
autre en Allemagne, les allusions à des coutumes et à 
toute sorte d'inventions tombées en désuétude ne man- 
quent pas d'obscurcir assez souvent le discours. Les 
métaphores qui reposent sur ces allusions se corres- 
pondent d'autant moins'que l\illemand et le français 
ne sont pas tirés l'un de Tautre ni d'une même source 
immédiate. S'il n'est pas facile de trouver l'idée 
intermédiaire qui facilite le passage du sens admis 
dans l'un au sens admis dans l'autre, il l'est encore 
moins de rendre le texte étranger par une expression 
couvrant exactement celle de Toriginal. EnGn il est 
d'autant plus délicat de lutter contre un texte de langue 
vivante que beaucoup de lecteurs sentent très bien la 
beauté propre des œuvres étrangères et sont instincti- 
vement portés à y mesurer la beauté de la traduction*. 
Dans les cours d'allemand, le professeur n'a pas le 
souci de « cette difficulté de mauvais aloi qui vient de 
» ce que le texte dicté en classe a été mal entendu par 
» les élèves et mal écrit ^ » Ce n'est qu'à titre tout à 
fait exceptionnel qu'on peut être amené à y dicter un 
devoir de version. La perte de temps serait vraiment 
trop grande; car l'oreille du novice demande une 
longue éducation avant d'être capable de saisir avec la 



■ 1. Paul Gùtzfeld. Die Erziehung der deutschen Jugend^ daqs 
Deutsche Rundschau, Januar 1890. « Il n'est principe si sacré et si 
élevé qui n'ait été raillé ou sali par l'esprit de parti en France; mais 
personne encore n'a osé y toucher â la langue. Le respect qu'elle inspire 
est général : il se reconnaît aussj bien à la rédaction des annonces com- 
merciales qu'à celle des discours prononcés à l'Académie. Toute infrac- 
tion aux règles de la grammaire expose son auteur au dur châtiment du 
ridicule. Dans la construction de la phrase non plus, rien n'est laissé à 
l'arbitraire, et personne n'oserait, en pareille matière, se permettre les 
libertés dont l'Allemand s'est fait une coutume dans sa langue. » 

2. Bréal, de V Enseignement des lang. viv. 

3. Instr.y Enseignement des langues anc, IL 

10 
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rapidité nécessaire les sons qui entrent dans les mots. 
D'autre part, « on ne saurait s'en tenir aux textes im- 
» primés des auteurs inscrits au programme sans 
» priver la classe d'un élément de variété fort impor- 
» tant*. » A notre avis, la seule solution raisonnable 
de la question est de puiser les textes de version alle- 
mande dans un bon Recueil imprimé, comme ceux 
qui servent pour les leçons de récitation. 

Maintenant, comment les choisir? Intéressants tou- 
jours et le plus souvent faciles. L'intérêt est une qua- 
lité indispensable. L'efifort que fait l'enfant pour bien 
saisir et bien rendre son texte est généralement si 
ardu que l'agrément de la donnée n'est à ses yeux 
qu'un juste dédommagement de la peine prise. Pour 
ne pas le décourager, il sera plus essentiel encore 
d'écarter des textes toute difficulté trop rude. D'une 
manière générale, « donner des devoirs difficiles est 
» une tentation qui s'explique par le désir de susciter 
» chez quelques élèves, particulièrement ardents et 
» avancés, des facultés qui ne demandent qu'à s'é- 
» veiller. Un petit nombre en eflfet y réussissent pas- 
» sablement, un ou deux même d'une façon surpre- 
» nante. Mais ce sont là des succès équivoques et 
» exceptionnels qui n'empêchent pas la classe dans 
» son ensemble d'avoir perdu le temps*. » 

Les qualités suprêmes d'une bonne version sont, 
comme pour le thème, la fidélité, la correction et l'é- 
légance. La fidélité Q^i au-dessus de tout. Cependant, 
comme le premier devoir de l'élève français est d'ap- 
prendre à bien écrire en sa langue maternelle, le pro- 
fesseur aurait tort de ne pas insister tout autant sur la 
qualité de la correction. La chose est de conséquence 

1. Instr,, Enseignement des lang. anc, § n, a, 

2. Instr., Enseignement des lang. anc, § n, a. 
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surtout dans renseignement moderne où la pénétra- 
tion plus intime d'une langue étrangère, développée 
en dehors de la tradition classique, expose Félève à 
se permettre bien des témérités fâcheuses. A ce point 
de vue il sera bon, dès le début, de réagir en parti- 
culier contre toute tendance de sa part à modeler de 
trop près la phrase française sur la phrase allemande. 
Sans doute l'idéal d'une bonne traduction est bien de 
respecter le plus possible la succession des idées et 
l'ordre des mots du texte original. Mais dans la prose 
allemande la structure du discours est réglée d'une 
manière trop rigoureuse et trop uniforme par la gram- 
maire pour suivre en toutes circonstances la libre im- 
pulsion de la pensée. Puis le cerveau de nos voisins 
diffère trop du nôtre pour que même Tordre général 
des idées concorde toujours avec celui qui s'observe 
en français * . Ce doit donc être une loi pour l'élève non 
seulement de couper et de désarticuler toute période 
allemande qui, à force de charger et d'emboîter les pro- 
positions, dépasse la mesure ou contredit l'ordonnance 
française, mais aussi d'exposer dans un ordre plus 
naturel et plus simple tout développement d'idées, conçu 
en dehors des règles du goût classique. Pour le restant, 
V élégance d'une version scolaire se résume presque tou- 
jours en un choix plus ou moins heureux de mots et de 
tournures en tout conforme au génie propre du français. 

\, A comparer les phrases suivantes, par lesquelles quatre écrivains 
célèbres commencent la description des pays dont ils vont parler. 
a) De bello gallico : « Gallia » est omnis divisa in partes très quarum 
unam... h) De moribus Germanorum : « Germania » omnis a Gallis 
Rhœtisque et Pannoniis Rheno et Danubio... separatur, c) Gesch. 
des deutschen Volkes von H. Luden : Die meisten Fluren die sich, 
mannigfaltig dtirchschnitten, von den hôchsten Alpen iXber dem 
mittelïàndischen und adriatischen Meere^ in unbestimmten Grenzen 
ausbreiten...y nennen wir nDeutschland ». d) Géographie universelle, 
par E. Reclus, t. H : La » France » est un pays de moyenne étendue, parmi 
celles des contrées de la terre qui ont une histoire politique distincte... 
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La composition littéraire. 

La composition littéraire d'allemand ou d'anglais 
est, comme la composition latine, un devoir de style 
rédigé en un idiome d'emprunt, sur un sujet sommai- 
rement indiqué par le professeur. Elle a pour but d'ha- 
bituer l'élève à énoncer une série d'idées en langue 
étrangère, à enchaîner et à développer ces idées avec 
les seules ressources de son esprit. Envisagé en lui- 
même, c'est un exercice très difficile, parce que des 
trois actes essentiels qui le constituent : invention, 
disposition, élocution, chacun, pris à part, peut arrêter 
longtemps le débutant. Dans l'usage des classes pour- 
tant, le travail de l'invention et de la disposition est 
toujours plus ou moins facilité aux élèves par les indi- 
cations du professeur. D'autre part, en langues vivantes, 
les exigences de l'élocution sont moindres qu'en latin. 
Cela vient de ce que la fin visée est différente dans les 
deux ordres de langues. 

La composition latine atteint son but en essayant de 
former l'intelligence et le goût de la jeunesse par l'imi- 
tation réfléchie des meilleurs modèles connus de pensée 
et de style. En langues vivantes, la question d'au- 
teurs-modèles passe au second plan. La principale fin 
visée y est d'apprendre à l'élève à s'exprimer avec 
ordre et clarté sur des sujets d'ordre familier et 
pratique. A ce titre, la composition allemande ou an- 
glaise ignore expressément le discours d'apparat, les 
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fines analyses morales et Içs essais de dissertations 
critiques qui supposent un grand effort de réflexion 
pour trouver et relier entre elles les idées exprimées. 
Ses sujets préférés sont de courtes narrations fictives 
ou historiques, de rapides comptes rendus d'œuvres 
bien connues, des comparaisons très générales entre 
deux peuples ou deux hommes illustres, principale- 
ment encore des lettres sur tout événement ordinaire 
ou extraordinaire de la vie. Comme de juste, le travail 
de rélève y porte plus sur la correction et la propriété 
des termes que sur l'éclat ou la pompe du style, plus 
sur le développement uni et naturel de penéées fort 
simples que sur l'art de nuancer les idées et de graduer 
les effets de parole. 

Les premiers sujets donnés à traiter seront donc très 
simples et de ceux dont la donnée admet l'usage du 
langage familier. Il n'est pas possible, d'ailleurs, d'y 
exercer les élèves avant la fin de la quatrième pu le 
commencement de la troisième, après qu'ils auront 
déjà fait quelques compositions françaises. Un très bon 
exercice de début sera de développer en prose des 
récits dont le fond est emprunté à des fables ou à des 
contes en vers, antérieurement expliqués ou même 
récités en classe. Si ces premières compositions ont 
l'avantage de forcer l'enfant à faire directement usage 
de tout ce qu'il sait d'allemand ou d'anglais, les sui- 
vantes y joindront facilement le mérite, plus éducatif, 
de contribuer, comme la composition latine et française, 
à développer en eux l'art de bien penser et de bien dire. 
Pour cela, il faut naturellement que le professeur de 
langues vivantes ne manque ni du sens ni du talent 
requis pour remplir, avec espoir de succès, auprès des 
élèves la mission de professeur adjoint ou principal 
d'humanités. Au point de vue pratique, il ne lui restera 

10, 



174 MÉTHODE DE8 LANGUES VIVANTES. 

plus qu'à se conformer aux avis suivants des Institue- 
tions : 

« Une s'agit pas de jeter brusquement des élèves 
» inexpérimentés dans l'exercice de la composition, 
» auquel rien ne les a préparés. On peut les y conduire 
» peu à peu et par degrés. Qui empêche le professeur 
» de dicter aux élèves un texte susceptible d'être étendu 
» et développé ? Tandis que les plus faibles le traduisent 
» le mieux qu'ils peuvent, les plus forts s'exercent ou 
» à exprimer l'idée de différentes manières ou à y ajou- 
^ ter d'autres idées qui la complètent. Le professeur, 
» qui surveille ce progrès et l'encourage, est toujours 
» libre d'arrêter le travail au point où il voit que la 
» force des élèves ne permet pas de le pousser plus 
» loin... Il est bien entendu qu'on ne l'imposera pas 
» aux élèves qui sont incapables d'en tirer quelque 
» profit. Ceux-là se contenteront de faire un thème; 
» mais il ne leur sera pas inutile d'entendre corriger 
» des devoirs auxquels ils sont demeurés eux-mêmes 
» étrangers ^ » 

La simplicité obligatoire des sujets propres à être 
traités dans les cours de langues vivantes rend, sous 
ce rapport, la tâche des professeurs d'allemand et d'an- 
glais bien moins ardue que celle de leurs collègues de 
latin. L'expérience prouve que, quand ils ont su com- 
biner en une sage proportion l'étude des mots avec 
celle de la grammaire, leurs élèves se sentent d'eux- 
mêmes portés à faire des compositions écrites. Les 
bonnes classes s'en montrent même très friandes : c'est 
à peine si un dizième des jeunes gens se dérobe, faute 
de zèle ou de capacité, à l'honneur de faire ce genre de 
devoirs. 

i. Instr.y Enseiffnemrnt des lang, anc.^ § ii, c. 



lia composition-concouTB. 

La composition-concours est un travail fait sous les 
yeux du professeur par tous les enfants d'un même 
groupe, et portant sur un sujet unique, pris pour base 
de comparaison. L'épreuve a pour résultat un classe- 
ment qui, rendu public, indique le mérite des élèves au 
point de vue absolu et au point de vue relatif. Le pre- 
mier de ces mérites est révélé par la cote chiffrée (0 à 
20), attribuée à chaque travail particulier suivant sa 
valeur intrinsèque, l'autre par le classement linéaire, 
établi d'après le nombre total des concurrents. De- 
puis 1893, la composition de langues vivantes comprend 
officiellement un écrit et un oral. 

L'écrit peut consister en un thème, une version ou le 
développement d'un sujet littéraire. Pour l'oral, le pro- 
fesseur a le choix entre un exercice de mémoire (leçon 
de mots, de grammaire ou de texte), une dictée, un 
exercice de conversation , enfin l'explication ou la 
simple lecture expressive d'un passage d'auteur. D'a- 
près les instructions ministérielles, le professeur est 
libre d'estimer l'oral à un tiers ou un quart de la valeur 
totale delà cote. En dépit de cette latitude, il ne saurait 
y avoir doute en l'espèce. Tout maître de langues vi- 
vantes, ayant conscience du but de son enseignement, 
se fera un devoir d'attribuer une valeur de moitié à 
répreuve orale exécutée dans des conditions régu- 
lières. 

Parmi les épreuves écrites, la composition littéraire 
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I est, on le pense bien, réservée aux classes supérieures 

et encore n'est-elle bien à sa place que dans Fensei- 

I gnement moderne. La version a Tinconvénient de ne 

pas démontrer clairement le savoir propre de l'élève en 
langue étrangère. Le thème écrit est seul un exercice 
de précision absolument sûr et toujours praticable. 
Aussi beaucoup de professeurs s'en tiennent-ils exclu- 
sivement à lui pour les compositions de toutes les 
classes. Pourtant, . sur ce point comme sur d'autres, 
le besoin de variété se fait sentir. C'est pourquoi, dans 
l'enseignement gréco-latin, nous conseillerions de faire 
composer une fois sur trois en version, sinon de joindre 
de temps en temps quelques lignes de version au texte 
du thème écrit. Dans l'enseignement moderne, deux 
épreuves de version par an ne seront pas de trop pour 
apprendre à l'élève à manier sa langue maternelle avec 
la justesse et la pureté désirables. 

Le choix de l'oral est de soi assez indifférent. En 
général, il dépend des circonstances et diffère selon la 
force numérique des classes et le temps dont dispose le 
professeur pour faire composer les élèves. Dans les 
cours peu nombreux, si le professeur croit devoir in- 
sister sur la revision consciencieuse d'une partie spé- 
ciale du vocabulaire ou des règles, il ne manquera pas 
d'avoir recours à des exercices individuels comme la 
récitation, l'explication de texte ou Tépreuve de con- 
versation. Dans les classes nombreuses, au contraire, 
si, pour un motif ou l'autre, il n'a que peu de temps à 
consacrer à l'oral, force lui sera de faire intervenir soit 
la lecture expressive, exercice individuel relativement 
court, soit l'épreuve collective de la dictée. Cette der- 
nière, selon qu'on est plus ou moins pressé, peut 
d'ailleurs avoir lieu avec ou sans faculté de revision, 
avec ou sans aide du dictionnaire. 
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Les compositions de langues TÎvantes^ en dépit de 
leur double face et de la complexité des exercices qui 
y entrent, peuvent se ramener à deux types généraux. 
Ou bien la donnée ne roule sur rien de spécialement 
étudié àTavance, et alors elle prouve la force générale 
de rélève en langue étrangère; ou bien elle roule sur 
un ordre déterminé de règles ou de mots, et alors elle 
prouve la force particulière de 1 élève sur le sujet envi- 
sage. Il n'est peut-être pas inutile de connaître exac- 
tement l'emploi à faire de l'un et de l'autre type de 
composition. 

Le premier favorise les enfants qui doivent leur 
supériorité en allemand et en anglais à 1 éducation 
domestique ou à des leçons privées, le second les en- 
fants qui, ne jouissant pas de cet avantage supplémen- 
taire, doivent leur succès simplement à leur intelligence 
et à leur travail. Le premier est tout au bénéfice des 
élèves vraiment forts, Tautre fait réussir les élèves 
laborieux et les empêche de se décourager dans la lutte 
contre des camarades privilégiés. Au nom donc de la 
discipline, dont les élèves appliqués sont les soutiens 
nés, la composition sur un sujet limité ou prévu con- 
vient surtout dans les classes inférieures. Au nom de 
la justice pure et du respect dû au vrai savoir, la com- 
position sur un sujet très général convient mieux dans 
les cours supérieurs. Ce départ, cependant, ne présente 
rien d'absolu. Le professeur reste juge des circons- 
tances qui, dans tous les ordres de classes, peuvent, à 
un moment donné, conseiller l'emploi d'un de ces 
genres de composition plutôt que de l'autre. 

A la même question est lié l'usage permis ou prohibé 
du dictionnaire et de la grammaire. 11 va sans dire que 
ces livres n'ont pas d'emploi dans les épreuves orales 
et écrites qui supposent une préparation mnémotech- 
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nique. Là où il y a divergence d'avis, c'est pour l'écrit, 
à propos des thèmes de caractère général, des versions 
et des compositions littéraires. Il est difficile de se pro- 
noncer par principe sur ce point. Nous ferons remarquer 
seulement que, par elles-mêmes, les épreuves dont il 
s'agit ont moins pour but de développer la mémoire 
des mots que l'habitude de la réflexion, du raisonne- 
ment et du goût, et que la consultation du lexique et 
du rudiment offre aux élèves faibles ou paresseux une 
très sérieuse occasion de faire connaissance avec des 
règles, des expressions et des tournures jusque-là 
ignorées ou négligées. De plus^ au point de vue 
disciplinaire, la présence d'instruments propres de 
travail entre les mains des élèves pendant les com- 
positions facilite beaucoup la surveillance destinée à 
empêcher les fraudes. 

Reste maintenant à parler de l'estimation chiffrée 
des fautes relevées par le professeur dans les copies 
des concurrents. En cette matière il faut, ce semble, 
tenir compte de deux choses : 1** de l'importance de 
chaque faute prise en soi ; 2° du degré d'inattention ou 
d'inapplication dont la faute témoigne chez l'élève. 

Prises en elles-mêmes, les fautes sont plus ou moins 
graves, selon qu'elles consistent en une simple bévue 
n'entraînant aucun faux sens (omission d'une virgule, 
d'un accent, d'une lettre), en l'impropriété avérée d'un 
terme, en une incorrection évidente, en un barbarisme 
ou un contresens, en un solécisme ou une erreur gé- 
nérale dans la construction . Au point de vue éducatif, 
la gravité de la faute varie selon que l'enfant agit par 
simple étourderie, par négligence ou insuffisance de 
préparation, enfin par extrême nonchalance ou incurie 
allant jusqu'au non-sens. 

En principe, c'est au professeur à dresser une échelle 
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des fautes, d'après leur importance intrinsèque, quitte 
à augmenter ou à diminuer la cote, en raison directe 
de la culpabilité présumée de l'élève. Pour amener une 
certaine unité dans cette appréciation, nous ne pouvons 
qu'indiquer ici notre propre échelle des cotes : Contre- 
sens grave ou faute de construction affectant le verbe 
= 3; barbarisme qualifié •=^\ faute de grammaire 
= 1 ; même faute répétée ou simple bévue = 1/2 
ou 1/4. Tout le reste est, à notre avis, affaire de tact 
privé et de notation personnelle. 
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QUATRIÈME PARTIE 



PORTÉE SUPÉRIEURE DE L'ENSEIGNEMENT PUBLIC 

DE L'ALLEMAND 



I 



Les auteurs allemands au point de vue 
de la haute éducation morale. 

Au-dessus de toutes les remarques particulières sur 
l'interprétation des auteurs classiques au lycée se 
placent les raisons de moralité qui doivent présider 
au choix des textes à expliquer. Cette question est 
exposée de la manière suivante dans la partie des 
bistructions consacrée à renseignement du français*. 
« Jamais il ne fut plus urgent de former des géné- 
rations saines, vigoureuses, toujours prêtes à l'ac- 
tion et même au sacrifice. Les maîtres banniront 
donc sévèrement de leur classe tout ce qui dans les 
œuvres contemporaines sent la recherche, le so- 
phisme, la prétention impuissante et maladive; ils 
proscriront surtout, quel que soit le nom de leurs 

1, Instr., Enseignement du français^ p. 32. 
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» auteurs, les livres capables d'incliner les jeunes 
» gens vers l'ironie ou le scepticisme. Si l'on pouvait 
> excuser ces vices de l'esprit, ce serait chez des vieil- 
» lards désabusés qui demandent quelquefois à l'ironie 
» une vengeance et au scepticisme du repos, mais il se- 
^ rait désolant de les trouver aujourd'hui, dans notre 
» pays, chez des jeunes gens pour qui la vie va s'ou- 
» vrir. Le maître qui, par légèreté ou par un dilettan- 
» tisme plus que ridicule, conseillerait à ses élèves la 
» lecture d'une seule page capable d'affaiblir leur vi- 
» gueur morale et de les détourner de l'action, trahi- 
» rait son devoir et son devoir le plus impérieux. Ce 
» danger n'est heureusement pas à craindre pour 
» nos classes et nous en serons toujours sauvés par la 
» vertu même des grands auteurs classiques dont 
» Pétude domine tout l'enseignement du français. A 
y> une condition toutefois, c'est que les élèves les con- 
» naissent autrement que par ouï-dire et les aiment 
» pour leur propre compte. » 

D'après cette déclaration il y a, au point de vue 
moral, deux vertus premières qu'une saine pédagogie 
doit exiger de tout écrivain, national ou étranger, 
admis à l'honneur de figurer sur le programme des 
études secondaires. Ce sont, premièrement, la chasteté 
de Uâme^ source de cette virginité de sentiment d'où 
dépend la santé des corps, deuxièmement, la /be en Dzew, 
source de cette virginité de pensée qui entretient la 
santé des intelligences. C'est à ce double point de vue 
que nous allons examiner les obligations des maîtres 
dans le choix et la mise au point des textes étrangers, 
édités à l'usage des écoles françaises. Si les éminents 
rédacteurs des Instructions de 1890 ont pu écrire avec 
quelque raison que la France serait toujours sauvée des 
dangers de l'immoralité et du scepticisme par la vertu 
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propre de ses meilleurs écrivains, nous sommes fer- 
mement convaincu que la lecture des classiques alle- 
mands ne saurait exercer que très difficilement une 
action de même efficacité sur Tâme et l'esprit des col- 
légiens français. 

Les auteurs modernes de toute nationalité, com- 
parés aux anciens, ont généralement beaucoup de 
décence dans Texpression. Les Allemands à cet égard 
possèdent une poésie qui, pour le fond même des 
sujets traités, c'est une justice à leur rendre, surpasse 
encore en bonne tenue morale celle de la plupart des 
autres peuples, surtout des peuples méridionaux. 
Malheureusement la préférence qu'ils accordent à la 
peinture de l'amour sentimental sur celle de l'amour 
passionné ne les préserve pas de certains dérègle- 
ments d'imagination qui, pour affecter moins vive- 
ment l'esprit du lecteur, n'en sont que plus suscep- 
tibles selon les circonstances de donner un fâcheux 
éveil aux sens. Les risques sont principalement pour 
la jeunesse de pays comme le nôtre, où ces dérègle- 
ments rencontrent le ferment d'un sang plus bouil- 
lant. Si chez les dramaturges et les lyriques français 
la femme est, selon la véridique expression de Vinet, 
« l'objet à la fois d'un mépris railleur et d'une ido- 
» latrie qui est encore du mépris*, » si elle est trop 
mêlée aux affaires des hommes pour conserver sa 
vraie place au foyer de famille, elle est par contre 
dans la littérature d'outre-Rhin, comme fiancée, 
épouse, mère ou ménagère, l'objet d'un culte très 
large, dont le seul tort est d'offrir à l'imagination des 
jeunes gens une pente égale du côté du mal comme du 
côté du bien. Ce débordement de sentimentalité cor- 

1. Chrestomathie française, t. I, Préface. 
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recte, mais encombrante, traduit par les élèves fran- 
çais en une langue où toute expression vaporeuse 
tend à se préciser, n'en impressionne que plus forte- 
ment des âmes encore neuves dans la vie. Surtout 
aussi il menace de les corrompre, en leur présentant 
presque constamment le penchant de Tamour comme 
une fatalité, et non comme une faiblesse de l'humaine 
nature. 

Envisagées sous cet aspect, il est peu d'œuvres alle- 
mandes qui ne prêtent à la critique, même parmi 
celles qui sont portées au programme officiel des 
classes. La Marguerite de « Faust », abstraction faite 
de la haute philosophie du poème, n'est qu'un type de 
grisette idéalisée. Comment les élèves pourraient-ils y 
voir autre chose, du moment qu'ils ont entre les mains^ 
au lieu &' Extraits bien choisis de l'œuvre complète, le 
texte de la première partie seulement, celle qui a 
fourni le livret de Faiist-O'pèvdi, Marie Stiiart^ belle 
encore à se faire aimer du propre amant d'Elisabeth 
et accusant des malheurs de sa destinée, non ses fautes 
publiques, mais des souillures intimes, nous touche et 
nous intéresse trop comme femme pour qu'il nous sou- 
vienne en elle de la reine, victime d'un sombre drame re- 
ligieux et politique. Représenter notre glorieuse Jeanne 
(F Arc heureuse de l'amitié d'une concubine royale et 
lui faire proposer par celle-ci un mariage avec Dunois 
ne dénote pas seulement un absolu manque de tact; 
c'est un manquement gratuit au respect qu'inspire à 
tout homme bien né la figure la plus patriotiquement 
virginale de l'histoire. Que penser de Mmna von Bar- 
nhelm et de Marie de Lichtenstein? Ce sont des jeunes 
tilles du grand monde; elles agissent et parlent en 
personnes fort honnêtes; mais, véritables Allemandes, 
elles ne peuvent s'empêcher de manifester un peu 
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haut le désir qui pousse leur sexe à rechercher la pro- 
tection de rhomme. Leur pendant bourgeois Sabine 
dans la « Petite \ille allemande » affiche plus de har- 
diesse encore à nouer l'intrigue si facilement équivoque 
.du mariage. Parmi les types de campagnardes, Dorothée 
dans le chef-d'œuvre de Goethe est plus réservée ; elle 
est même parfaite de convenance, mais il faut passer 
le Rhin pour rencontrer une ingénue échangeant avec 
autant de sérénité d'âme, d'abord, la liberté contre 
la domesticité, puis un fiancé héroïque, mais défunt, 
contre un fiancé banal, mais vivant. En résumé, 
la littérature allemande ne compte presque pas une 
seule œuvre de renom dont la donnée, très honnête 
d'intention, ne donne lieu à un scabreux étalage de 
naïve impudeur. Ainsi en est-il surtout encore de 
Wallenstein^ de la Fiancée de Messine, du Tasse^ de 
la Femme de professeur par Auerbach et même de 
Poésie et Vérité die^ Gœthe. 

L'amour sentimental est comme le ver rongeur de 
toute la littérature allemande, dès qu'on l'envisage 
au point de vue de la pédagogie française. On n'y 
trouve, pour parfaire l'éducation de la jeunesse, pas 
un seul chef-d'œuvre comparable à des productions 
comme Athalie^ les Horaces, Polyeucte, le Misan- 
thrope, les Femmes savantes, les Satires et Epîtres de 
Boileau, les Fables de La Fontaine, les Oraisons fvnè- 
bres de Bossuet, les Caractères Ae La Bruyère, le Télé- 
maque de Fénelon, et les Lettres de M""* de Sévigné. 
Les quatre seuls ouvrages allemands qui, portant la 
marque du génie, conviennent bien pour l'explication 
en classe française sont Guillaume Tell de Schiller, 
la Dramaturgie de Lessing, Iphigénie en Tauride et 
Campagne de France de Gœthe. Et eDcove^Iphigénie, 
le chef-d'œuvre suprême au point de vue pédagogique, 
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est-elle écrite en une langue si délicate qu'elle est dif- 
ficilement comprise et médiocrement goûtée de nos 
élèves. La Dramaturgie manque de composition, la 
Campagne de France pèche par plus d'un point de 
détail et Guillaume Je// renferme bien des longueurs. 
La conclusion à tirer de cette remarque est que les 
professeurs d'allemand ont à faire un choix sévère 
des œuvres d'outre-Rhin et des passages propres à en 
être expliqués dans leurs cours. Si jamais aussi des 
éditeurs ont eu un devoir de conscience à remplir, 
c'est celui d'expurger soigneusement les textes d'ex- 
plication allemande. 

Quelques maîtres croiraient, il est vrai, manquer 
de respect à la mémoire du génie en mutilant ou en 
altérant des écrits qui méritent à tant de titres la qua- 
lification de classiques. Ce genre de respect n'a rien à 
voir en matière d'éducation, et, de toute façon, il doit 
le céder au respect de l'enfance. Les passages aux- 
quels nous faisons allusion n'effarouchent pas, il est 
vrai, les gens d'âge mûr qui connaissent tout le fond 
de la corruption humaine, ni peut-être les personnes 
instruites, sachant assez d'allemand pour assigner à 
chaque détail sa véritable portée. Mais l'enfant dont 
les idées s'éveillent, et qui vit dans un milieu trop 
souvent pernicieux pour les mœurs, est d'autant plus 
prompt à s'enflammer au moindre mot libre ou équi- 
voque, rencontré dans un texte étranger, que ce mot, 
dans l'explication, attire isolément son attention et lui 
arrive précisé et grossi à travers la traduction. On a 
beau objecter que, dans les études d'auteurs faites 
pendant la classe, il est facile aux maîtres d'éviter la 
traduction ou même la simple lecture des passages 
suspects. Nous n'hésitons pas à taxer de criminelle 
l'habitude de laisser subsister dans les éditions sco- 
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laires des expressions et souvent des lignes entières 
d'une crudité choquante. Les élèves de mœurs dou- 
teuses, comme il s'en trouve au moins un spécimen 
par classe, doivent par tous les moyens être empêchés 
de signaler à leurs camarades tel ou tel paragraphe 
risqué qu'une nature vicieuse leur a fait découvrir et 
dont la communication secrète devient bientôt de tra- 
dition dans le même établissement. 

Quelques citations éclaireront les plus incrédules 
sur les dangers que peut faire courir à la jeunesse 
française la reproduction trop scrupuleuse des textes 
les plus classiques de l'Allemagne. 

Aucune édition de Faust ^ même la plus abrégée, 
n'a jusqu'à présent omis de mentionner les deux vers 
de la scène de la promenade : Die Hand^ die Sams- 
tags de7i Besen fûhrt, Wird Somitags dich am besten 
karessiren. Le poème d'Hermann et Dorothée ^ publié 
dans toutes les grandes librairies de Paris, présente, 
fidèlement répétée deux fois comme dans l'original, 
la description du corsage si bien rempli de la belle 
fugitive. Pas une des quatre ou cinq éditions scolaires 
de Minna von Barnhelm qui ne reproduise en propres 
termes cette réflexion de la soubrette à sa maîtresse : 
Wenn indes der Mann doch Wûnsche erfûllt hàtte 
und. . . in den A rmen einer A ndren . . . Dans die deutschen 
Kleinstâdter un respectable bourgmestre, père de fa- 
mille, supporte très bien qu'un jeune et bel inconnu, 
offrant le bras à la fille du logis au moment de passer 
dans sa chambre à coucher, exprime tout haut l'es- 
poir de gravir facilement avec une si charmante com- 
pagne les degrés de l'alcôve surélevée dont on lui 
signale l'existence. Telle autre comédie, Eigensinn, 
indiquée pour être expliquée en cinquième, débute 
par une véritable théorie du baiser masculin, déposé 
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sur une joue féminine et, qui plus est, en donne l'ap- 
plication âous nos. yeux. 

Que ces passages et beaucoup d'autres semblables 
s^étalent négligemment dans les éditions scolaires, 
cela prouve que le nom de morale n'a pas, à notre 
époque, la même signification pour tout le monde. 
Nous nous en tenons, à part nous, au sens tradi- 
tionnel, et nous croyons, ne fût-ce qu'avec Quintilien, 
qu'il y a des choses dont la lecture demande à être 
réservée pour un temps où les mœurs seront en 
sûreté . 

La littérature allemande se trouve en plus mauvaise 
posture encore pour combattre par la vertu propre de 
ses meilleurs auteurs la grande plaie de notre siècle, 
le scepticisme. Le climat en effet n'est pour rien dans 
la genèse de ce mal. D'abord à examiner l'élite des 
écrivains allemands dans leur vie et dans leurs idées, 
on découvre chez les plus illustres comme chez les 
moins réputés d'entre eux, aussi bien chez Goethe et 
Schiller que chez Herder, Lessing ou Wieland, un 
manque absolu de fermeté dans la doctrine et de 
fixité dans les principes de goût et de conduite. A 
considérer ensuite, non simplement les grands auteurs, 
mais l'ensemble de la production littéraire et histo- 
rique de l'Allemagne depuis le dernier siècle, nous 
constatons facilement le pire des phénomènes : c'est 
qu'aucun pays n'a poussé plus loin la passion d'ébranler 
les faits les mieux établis et d'instruire le procès de 
toutes les traditions. Comme suprême expression de 
cet esprit général de négation, l'Allemagne a produit 
Henri Heine dont l'humeur sarcastique, jointe à un ta- 
lent poétique de premier ordre, a rendu le niai du 
siècle avec une intensité d'une persistance qui ne se 
rencontre au même degré chez aucun autre écrivain. 
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On est réduit à feuilleter bien des pages pour trouver 
à admirer dans Goethe le grand païen, dans Schiller 
le poète à inspirations peu patriotiques, dans Herder 
l'ecclésiastique sans conviction, dans Lessiog le polé- 
miste antichrétien. En Henri Heine l'incrédulité se 
découvre d'elle-même à chaque page. Il est l'incarna- 
tion vivante de l'ironie sceptique dans ses vers comme 
dans sa prose. 

Comment se fait-il cependant que le Conseil supé- 
rieur de l'Instruction publique, qui reconnaît la né- 
cessité de bannir des lycées tout ce qui en littérature 
sentie sophisme et la prétention maladive, ait laissé 
du jour au lendemain porter Heine sur la liste officielle 
des classiques scolaires ? Est-ce parce que le poète, 
quand par hasard un sentiment sincère l'animait, a 
réussi à l'exprimer, très rarement du reste, en vers 
d'une suavité incomparable? Est-ce parce que, comme 
touriste ou historien littéraire, il a laissé quelques 
pages très originales, écrites en style particulièrement 
brillant? Mais, à ce point de vue, sa place était tout in- 
diquée et elle lui avait été faite très large dans les Re- 
cueils de morceaux choisis. Lui consacrer un volume 
spécial ^'Extraits et signaler à l'attention publique, 
une par une, des œuvres à caractère absolument né- 
faste, c'est vouloir en dépit du bon sens et de la morale 
faire passer pour modèle aux yeux de la jeunesse un 
poète qui, dans toute sa carrière, n'a pas exprimé 
quatre idées propres à former les mœurs, à élever 
l'âme ou à donner le goût du bien public. Le prosateur 
en lui est encore au-dessous du poète ; car, comme tel 
surtout, il ne cultive pas le véritable humour, cette 
qualité qui consiste à faire ressortir le ridicule des 
choses par un mélange plus ou moins naturel d'accents 
attendris et plaisants; il ne connaît plus que par ex- 
il. 
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ception la note classique de Tenjouement, son esprit 
n'est tourné qu'à la moquerie et au sarcasme. 

Par là d'ailleurs que son style a l'original défaut 
d'être constamment spirituel, c'est-à-dire miroite et 
étincelle à chaque mot, il est absolument intraduisible 
en français. Fût-il même facile à rendre, la traduction 
eût-elle vraiment la propriété de faire sentir à l'élève 
français le charme spécial du texte allemand, ce tra- 
vail encore serait funeste, nous avons dit pourquoi, à 
proportion exacte du plaisir qu'on y prendrait. Heu- 
reusement les Extraits^ publiés ou à publier de Henri 
Heine, portent en eux-mêmes leur antidote. Dès que 
l'écrivain allemand n'évoque pas quelque belle lé- 
gende moyen âge, et ne peint ni gracieux tableau de 
nature, ni la grande figure de Napoléon I", il est sans 
intérêt; parce que en général les personnages et les 
faits dont il nous entretient n'ont eu de raison d'être 
que dans l'actualité, et que ses pensées reflètent de 
simples impressions de dilettante, non des jugements 
d'homme sérieux. 



II 



La littérature allemande 
au point de vue de la haute culture intellectuelle 

Quand on considère la littérature allemande dans 
l'ensemble entier de ses qualités, on s'aperçoit vite que 
les poètes d'outre-Rhin, en dépit de leurs grandes qua- 
lités, manquent souvent de sobriété, et que leurs pro- 
ductions de longue haleine, très claires pour Tordon- 
nance générale, ne relèvent presque jamais d'un genre 
bien tranché. Quant à des prosateurs de génie, pou- 
vant prétendre au titre de classiques, il n'en existe, à 
part Lessing, à peu près que pour mémoire. Dans ces 
conditions, quels peuvent bien être, au point de vue 
scolaire, les mérites supérieurs par lesquels la littéra- 
ture allemande s'impose à l'attention du monde. Il en 
est, croyons-nous, deux absolument hors de conteste. 
Ce sont, d'une part, sa vigoureuse origifialité dans les 
œuvres d'imagination, d'autre part, son rôle glorieux 
d'initiatrice en un nombre étonnant d'études hbérales. 
La première de ces qualités a seule un caractère litté- 
raire ; la seconde a rapport au fond même des idées 
dont l'esprit s'occupe et est de pure érudition. 

Le français est, comme l'on sait, une langue dé- 
rivée, fixée par une cour et une capitale où s était con- 
centrée de bonne heure toute la vie littéraire du pays. 
L'allemand est par comparaison une langue mère, 
partagée entre plusieurs dialectes régionaux dont la 
fusion librement consentie a produit l'allemand litté- 
raire actuel. Le résultat de cette première différence 
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est que, contrairement à ce qui est possible en fran- 
çais, il a la faculté de développer son vocabulaire à 
Taide de ses propres ressources et puise dans cette fa- 
culté une rare puissance de pénétration des couches 
populaires. Par un autre effet des circonstances, les 
écrivains d'outre-Rhin, tout en vivant très dispersés, 
ont rarement trouvé appui et protection près des sou- 
verains nationaux et de leurs ministres. L'Allemagne 
des temps modernes offre ainsi le spectacle, unique 
en son genre, de penseurs et de lettrés qui, forcés de 
se passer des suffrages de l'aristocratie, ont surtout 
songé à conquérir la faveur des classes moyennes et 
instruites. De là chez eux une liberté de conception et 
un souffle d'inspiration personnelle qui leur ont permis 
dès le dernier siècle de fonder une littérature natio- 
nale, sur beaucoup de points en opposition directe 
avec les principes du vieux classicisme français. 

Aussi leur goût se distingue-t-il tout d'abord par la 
nouveauté. Cette quahté se reconnaît facilement aux 
trois traits suivants. Les premiers, les Allemands, ont 
en quelque sorte démocratisé le domaine de la poésie 
en élevant à la hauteur épique un Hermann, fils de 
petit bourgeois, à la hauteur tragique le paysan Guil- 
laume Tell, l'homme de science Faust. Les premiers 
aussi, parmi les modernes, ils ont retrouvé le secret, 
depuis si longtemps perdu, de prêter aux descrip- 
tions de la nature une signification pour la pensée en 
même temps qu'une voix pour les sens. C'est que, en 
poésie, le sentiment de la nature ne consiste pas seule- 
ment dans l'exacte ou éclatante peinture de l'effet exté- 
rieur des objets, mais dans Tintuition bien rendue de la 
mystérieuse correspondance que l'homme sent établie 
entre lui et les éléments, entre le monde physique et le 
monde moral. Enfin ils ont chanté la vie de famille 
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avec un charme tout particulier d'intimité, de cordia- 
lité, de tendresse, et, ce culte pieux du foyer domes- 
tique les a si heureusement inspirés que les lyriques 
d'aucune autre nation n'ont su rendre avec le même 
-attrait communicatif Tamour de la patrie, bornée à la 
province qui nous a vus naître, ou avec la même 
énergie consciente l'amour de la grande patrie poli- 
tique, considérée sous son vrai jour comme terre des 
ancêtres. 

La manière propre dont par Yérudition ils ont re- 
nouvelé les procédés et agrandi l'horizon de tous les 
domaines de la littérature n'est peut-être pas moins 
originale. Si les Français, au dernier siècle, ont eu 
la gloire de révolutionner le monde politique par la 
proclamation des idées de liberté et d'égalité, les Alle- 
mands ont eu le mérite de réformer le monde/ littéraire 
en brisant les cadres de convention dans lesquels s'é- 
taient renfermés depuis plus d'un siècle les beaux- 
esprits de toute l'Europe. Ainsi Klopstock est depuis 
la Renaissance le premier poète de génie qui, écartant 
de ses chants tout voile allégorique ou mythologique, 
en ait fait le miroir direct du cœur, Winckelmann a 
écrit la première histoire de l'art, fondée sur les prin- 
cipes de l'esthétique comparée, Lessing a établi la 
théorie du drame moderne, Herder est le fondateur de 
l'histoire littéraire comparée, les frères Schlegel ont 
rénové l'esprit de la critique littéraire, Schiller a res- 
suscité la tragédie historique, oubliée depuis Shaks- 
peare. Enfin Goethe dans Hermann et Dorothée a tiré 
d'un inexplicable oubli les deux procédés grecs par 
excellence : ceux qui consistent à reproduire dans leur 
plus exacte vérité les moindres détails de la civilisa- 
tion contemporaine de l'auteur, et à faire participer 
à la dignité de la poésie non seulement grandeurs et 
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splendeurs, mais tout aussi bien les réalités les plus 
humbles de l'existence humaine. 

Ces deux séries diverses de considérations rendent 
autant de services l'une que l'autre dans l'enseigne- 
ment secondaire. D'abord elles détournent, de la ma- 
nière la plus heureuse, l'attention de la jeunesse 
française des deux vices radicaux de la littérature alle- 
mande : le scepticisme et l'amour sentimental. Ensuite 
elles impliquent entre les différentes littératures clas- 
siques, et principalement entre celle d'outre-Rhin et la 
nôtre, un rapprochement dont les moindres révélations 
concourent admirablement au vrai but des humanités. 

Le but de cette mise en comparaison, disent très 
bien les Instructions^ « ne sera point de dresser une 
» échelle de dignité entre les écrivains, mais de laisser 
» entrevoir comment le génie de plusieurs nations, si 
» proches voisines, peut s'exprimer différemment dans 
» des genres pareils. C'est là en somme la fin dernière 
)) de l'étude [littéraire] des langues étrangères, et c'est 
» par là que cette étude justifie la place qui lui est faite 
» dans le plan de notre enseignement secondaire*. » 

L'étude de l'allemand, entendue en ce sens, est 
absolument indispensable comme fondement subsi- 
diaire des humanités latines et comme fondement 
principal des humanités dites modernes. Ainsi que le 
font remarquer encore les Instructions^ « notre tradi- 
» tion littéraire était un peu trop en ligne droite, elle 
» va directement d'Athènes à Rome et de Rome à 
» Paris. Si l'étude des langues et des littératures 
» étrangères n'est pas vaine, elle aura pour effet d'in- 
» fléchir un peu cette ligne, sans la faire dévier tout 
» à fait. L'Angleterre et l'Allemagne ont hérité, 

1. Instr.^ Enseignement des lang. viv.^ p. 45. 
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» comme la France, de la civilisation antique ; mais, 
» comme la France, elles y ont mêlé quelque chose 
» de leur propre génie. C'est ce quelque chose que 
» nous recueillons, et ce sont les langues qui nous 
» ouvrent les chemins*. » 

Mais si on se rend compte que les littératures ne sont 
pas simple affaire d'imagination et d'art, mais que par 
essence elles constituent aussi d'actifs véhicules d'idées 
et de doctrines entre nations, on comprendra de même 
combien, à notre époque de multiplication forcée 
des échanges, il serait insensé de vouloir élever autour 
de la France pensante « la grande muraille de Chine 
» pour empêcher les idées du dehors d'y pénétrer^ ». 
Notre pays n'a que trop de tendance à repousser les 
nouveautés de marque étrangère. C'est un devoir pour 
l'enseignement des langues vivantes d'éclairer à 
fond la jeunesse sur les funestes conséquences qu'en- 
traîne pour les peuples, comme pour les individus, 
tout état prolongé d'isolement intellectuel. Le coup de 
foudre de 1870-1871 est encore trop récent pour que 
nous oubliions cette vérité. 

L'expérience même qu'en a faite notre génération 
démontre clairement que les raisons^ qui. en notre fin 
de siècle recommandent ou, mieux, imposent la diffu- 
sion de l'étude des langues vivantes, n'ont pas leur 
plus grande valeur dans l'ordre littéraire. Les huma- 
nités n'ont, au point de vue intellectuel, d'autre avan- 
tage que de nous ménager, comme auteurs, la joie 
consciente d'un très noble emploi de l'esprit et, comme 
lecteurs, la plus agréable et la plus sûre des distrac- 
tions dans la solitude. La véritable et suprême raison du 
haut prix à attacher à la connaissance des langues vi- 

{. Instr.^ Enseignement des langues vivantes, p. 46. 
2. M»« de Staël, de V Allemagne, préf. 
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vantes est, croyons-nous, exclusivement scientifique. 
C'est l'intérêt supérieur qu'a tout pays à posséder 
une classe dirigeante, apte à distinguer d'elle-même 
rapidement et sans faux amour-propre national le 
mérite de toute découverte faite au delà des frontières. 
Le savoir accidentel de simples traducteurs gagés est 
depuis longtemps impuissant à pourvoir aux innom- 
brables nécessités sociales, résultant presque chaque 
jour du renouvellement inopiné des procédés les plus 
divers du négoce, de l'industrie... et de la guerre. Le 
plus souvent les emprunts qui s'imposent de nation 
à nation ont un tel caractère de spontanéité et 
d'urgence que l'initiative de l'Etat ne saurait d'aucune 
façon en assurer la réalisation en temps opportun. 
Avant d'être mûrs pour le patronage administratif, 
les progrès dont l'idée première vient du dehors ont 
la plupart besoin du passeport de l'opinion publique. 
Comment l'obtenir, sinon par la confiance qu'inspirent 
ceux qui présentent ou recommandent l'idée émise? 
Seule la classe des gens instruits, prise dans sa 
plus grande généralité, possède la diversité d'ins- 
truction nécessaire pour apprécier à leur valeur 
les nouveautés utiles, signalées d'abord en d'autres 
langues; seule aussi elle exerce par l'autorité du 
nombre une influence assez considérable sur l'opi- 
nion pour entraîner, en les éclairant, tantôt le gou- 
vernement à la suite de la nation, tantôt la nation 
à la suite du gouvernement. Or c'est dans l'enseigne- 
ment secondaire et par l'étude sérieuse d'au moins 
une langue étrangère, choisie parmi les plus impor- 
tantes, que le public instruit d'un grand pays reçoit la 
large culture d'esprit le préparant à l'accomplissement 
de sa haute mission patriotique. L'intérêt qu'a la 
France à y voir bien préparer la jeunesse des collèges 
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et lycées est donc des plus sérieux ; mais aussi, plus les 
peuples dont les langues s'enseignent aux frais de l'Etat 
sont voisins fet puissants, plus les observations relatives 
à leur degré d'avancement dans les sciences priment 
toutes considérations d'ordre strictement littéraire. 

Des trois contrées qui à l'heure actuelle brillent à la 
tête de la civilisation européenne, France, Angleterre, 
Allemagne, cette dernière s'est acquis au point de vue 
scientifique un mérite tout particulier. C'est elle qui 
en ce siècle a le plus perfectionné toutes les branches de 
connaissances dont le progrès tient à la convergence 
réglée des compétences individuelles vers la solutioa 
des mêmes points obscurs. Les études de langues, un 
peu délaissées chez nous à la suite de la Révolution, 
l'orientalisme où de maîtres exclusifs nous étions un 
moment descendus au rang de disciples, l'histoire 
documentaire ou scientifique dont Ranke est le père, 
la géographie comparée, due à l'esprit créateur de 
Ch. Ritter, la philologie comparée dont Bopp est l'ini- 
tiateur sont des domaines où pour l'instant nos voi- 
sins se targuent d'être hors de pair. En d'autres do- 
maines, s'ils ne sont pas les premiers, ils sont loin 
aussi de compter parmi les derniers. Grâce au fonction- 
nement régulier de vingt universités complètes et au zèle 
bien dirigé d'une nombreuse clientèle d'étudiants, il 
n'est pas d'ordre particulier de connaissances où les 
travailleurs allemands, ayant pour eux le nombre, 
rémulation et la constance des efforts collectifs, ne rem- 
portent journellement quelque triomphe de détail qui, 
s'ajoutant à quantité de petits triomphes analogues, ne 
produise l'illusion d'une supériorité sans conteste. Pour 
couronner le tout, l'existence de multiples officines de 
traduction et une large diffusion de l'étude des idiomes 
vivants permettent, en Allemagne mieux qu'en aucune 
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autre contrée, à Térudit et au savant de se tenir au cou- 
rant des meilleurs ouvrages de fond, scientifiques, 
historiques et littéraires, édités en toutes langues 
connues. 

Rien ne serait plus profitable à la jeunesse libérale 
de notre pays que de connaître à fond les raisons 
proches et lointaines de ce rapide et universel succès 
de la science et de l'érudition germaniques. A ce point 
de vue, il serait bon surtout de lui rendre sensible par 
quelques exemples bien choisis la façon savante et 
méthodique dont nos voisins entendent la préparation 
aux luttes sourdes de l'industrie et du commerce 
comme aux luttes ouvertes du haut enseignement et 
de la guerre. Ces exemples trouveraient facilement 
place dans un recueil bien fait d'Extraits des histo^ 
riens allemands du dix -neuvième siècle. Le pro- 
gramme de Seconde classique, en portant mention 
d'un pareil ouvrage, semble inviter à en tenter l'essai. 
Malheureusement la prose des Mommsen, des Curtius, 
des Ranke, des Treitschke, à plus forte raison celle des 
historiens de second et de troisième ordre, n'est pas 
une prose facile à lire, et les passages utiles à mettre 
sous les yeux des élèves sont toujours trop longs pour 
l'explication en classe. Il n'en reste pas moins vrai 
que, faites avec mesure et à propos, toutes remarques 
propres à éclairer de leur vrai jour les conquêtes scien- 
tifiques de l'Allemagne, sont à leur place dans un 
cours de langues modernes à aussi juste titre que les 
remarques de caractère littéraire. Elles contribuent à 
vivifier l'enseignement étroit de l'école, et comme elles 
sont en parfaite conformité avec l'esprit positif dont il 
doit s'inspirer, non seulement elles en consacrent 
l'utilité, mais elles dotent les élèves d'un fond d'idées 
plus productif dans le cerveau de la plupart d'entre 
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eux que le plus riche bagage de connaissances pure- 
ment littéraires. 

La foi en les hautes destinées de la France n'a 
d'ailleurs rien à craindre de la vérité, parfois peu flat» 
teuse pour elle, de ces informations sur l'étranger. 
Au brillant tableau de l'activité scientifique et pratique 
de l'Allemagne contemporaine, il est très facile d'en 
opposer un tout aussi brillant, quoique différent, en 
ce qui concerne notre chère patrie. Que tout profes- 
seur de langues vivantes doive être capable et avoir à 
cœur de le tracer à son jeune public, cela se comprend. 
Mais le zèle déployé à remplir cette tâche patriotique 
ne doit pas Tempêcher de combattre à outrance l'opi- 
nion, pleine de périls, que les peuples étrangers ne 
soient pas pour nous des adversaires aussi redoutables 
dans les travaux de la paix que dans ceux de la guerre. 
Depuis un siècle la civilisation est répandue d'une ma- 
nière sensiblement uniforme sur presque toute l'Eu- 
rope. La plupart des branches du savoir humain sont 
cultivées avec un égal succès en France, en Alle- 
magne, en Angleterre, en Italie, voire même en Bel- 
gique et en Suisse. L'important pour la France de nos 
jours est simplement de ne pas déchoir du rang d'hon- 
neur auquel elle a droit de par la grandeur de ses 
ressources et la gloire de son passé. Son devoir est 
surtout de ne jamais accepter comme naturelle et 
définitive l'infériorité momentanée où elle pourrait se 
trouver dans tel ou tel domaine particulier à Tégard 
d'une contrée rivale. 

Le fait qui à ce sujet mérite le plus de fixer l'atten- 
tion est que depuis près de cent ans l'Allemagne met 
en ligne dans les sciences les plus spéciales des lé- 
gions de travailleurs bien outillés, bien disciplinés 
et en général très méritants, tandis que la France 
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semble vouloir racheter risolement relatif de ses 
savants et de ses érudits par Téminente valeur per- 
sonnelle de la plupart d'entre eux. Cependant s'il y 
a une vérité évidente, c'est que l'avenir est au pays 
qui compte en tout ordre de connaissances une masse 
prépondérante d'esprits cultivés, capables de com- 
prendre et de réaliser sur le champ la pensée souvent 
très générale et parfois purement théorique des 
maîtres. Toute lutte entre nations modernes se réduit 
ainsi à une concurrence entre systèmes et, en dépit 
de tout échec, le triomphe définitif est à celle qui, le 
cas échéant, serait le mieux en mesure d'appliquer un 
système reconnu supérieur. 

Sans vouloir pousser ces réflexions plus loin, nous 
nous permettrons toutefois d'en tirer, au point de vue 
particulier de ce livre, une double conclusion. Nous 
avons tout à l'heure établi que l'étude des langues mo- 
dernes a dans l'enseignement secondaire une portée 
avant tout scientifique. Rien ne prouve mieux que cette 
constatation la nécessité où se trouvent toutes les na- 
tions civilisées de favoriser et de développer dans leur 
sein l'étude en question. Une autre vérité non moins 
évidente est que le premier besoin du corps de pro- 
fesseurs, appelé à enseigner Tallemand et l'anglais à 
la jeunesse française, est une formation d'esprit qui 
le rende apte à comprendre et à admettre toute 
influence étrangère compatible avec le patriotisme. 
Une pareille aptitude ne s'acquiert que par un séjour 
prolongé dans le pays dont on veut connaître l'âme en 
même temps que la langue. Il s'agit donc d'encourager 
les futurs professeurs à voyager non seulement pour 
le profit linguistique, mais aussi pour le profit moral, 
dans les diverses contrées de l'Europe. Heureusement 
pour notre patrie, assez d'étudiants de valeur, nés 
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Français, vont d'eux-mêmes chaque année achever à 
rétranger leur éducation spéciale pour que l'enseigne- 
ment des idiomes modernes les plus importants ne 
manque pas du nombre nécessaire de maîtres à la 
hauteur de leur mission. La diversité de leurs études 
et de leurs situations antérieures a l'avantage complé- 
mentaire de garantir la multiplicité indispensable des 
points de vue en une matière aussi relative et aussi 
complexe que la comparaison entre les forces vives de 
notre pays et celles d'autres grands pays rivaux. 
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